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Très amicalement.

G. M.
CHAPITRE PREMIER

Bien que le Doyen du Conseil des Sages, Ixtli-le-Vénérable, ait prétendu qu’une application prolongée de la « pompe psychique » ne laissait aucune séquelle physique décelable, je ressors de la séance avec un affreux mal de tête et la sensation précise qu’il n’y a plus rien dedans. Qu’on me l’a vidée, cette pauvre tête, non seulement de tout ce que j’avais conscience d’y avoir accumulé, en trente années d’études et d’expériences quotidiennes, mais aussi de tout ce que je ne savais pas y avoir emmagasiné, dans les profondeurs obscures de mon subconscient !

N’est-ce pas d’ailleurs toute la finalité du processus psycho-chimico-électrico-hypnotique mis en œuvre ? Moi qui d’habitude, suis du genre battant, je me sens, au réveil, plutôt cloche ! Cloche vide, sonore et creuse au point que les paroles qui me sont adressées, à voix basse, y prennent des résonances de cathédrale :

— Ne vous inquiétez pa-a-as, Hernaha-a-an… Ne vous raidissez pa-a-as… Prenez ce remè-è-ède… et vous irez mieux dans quelques minu-u-utes !

Je m’entends grogner, comme du fond d’un gouffre :

— Vous ne m’avez pas assez empoisonné comme ça-a-a ?

Mais cède à l’effort des mains qui me redressent doucement, sur ma couche. Cueille le verre, au radar. Avale, docilement, la mixture effervescente qui crépite contre mes lèvres. Et me laisse aller, de nouveau, jusqu’à récupérer cette bienheureuse position allongée, la seule qui puisse me convenir actuellement.

Puis le vertige s’estompe, par degrés, et je me retrouve presque à l’aise dans une peau qui possède toutes les chances, après tout, d’être la mienne ! J’ouvre les yeux, au bout d’un moment. Pour redécouvrir, à mon chevet, le masque impassible d’Ixtli, Doyen permanent du Conseil et psycho-manipulateur émérite.

Qui s’informe :

— Vous vous sentez mieux, Hernahan ?

Sans voyelles triplées, cette fois !

Je parviens à m’asseoir, tout seul comme un grand, sur le bord de la couche. Le vaisseau tangue sous mes pieds nus. Mais naturellement, ce n’est pas le vaisseau qui tangue. C’est toujours dans ma tête que ça se passe. Ma tête où se regroupent, à présent, les données complexes qui font que je suis moi, Hernahan, et pas quelqu’un d’autre. Je sais ce qui achèverait de me remettre. Quelques bonnes inspirations filtrantes, au niveau des branchies. J’essaie, du reste ! Mais évidemment, en vain. Je ressens de chaque côté du cou, juste au-dessous des mâchoires, cette suffocation, cette angoisse particulières qui me font comprendre que de ce côté-là, du moins, je ne suis pas encore totalement réinstallé dans mon organisme xénan.

Sur Terre, les humains n’ont pas de branchies…

Je me souviens, à contretemps, que je dois une réponse à Ixtli. Désigne, d’un geste vague, le casque qui m’a coiffé, les électrodes pendantes, la tablette chargée de seringues et de drogues en tout genre.

— Je me sens aussi bien qu’il est possible de se sentir après un tel pompage psychique… c’est-à-dire à peu de chose près dans l’écorce d’un fruit dont on a pressé tout le jus ! J’espère que je vous ai bien tout dit… y compris ce que je pensais de vos techniques raffinées !

Le faciès parcheminé du vieux Sage s’éclaire d’un bon sourire.

— Vous ne me l’avez pas dit pour la bonne raison que je ne vous l’ai pas demandé, Hernahan… mais dans l’ensemble, oui, la séance a été très satisfaisante !

Ce qui signifie que sous les influences conjuguées des drogues injectées dans mes veines et des électrodes et du casque et de je ne sais quoi encore, j’ai tout déballé. Sorti mes tripes. Répondu aux questions posées sans cacher, sans pouvoir cacher la moindre nuance de mes sentiments les plus intimes.

L’angoisse est là, toujours présente. Descendue de l’emplacement de ces branchies scellées, chirurgicalement neutralisées, avant mon départ de Xéna, au niveau d’un estomac, d’un plexus que comprime, atrocement, la contraction de muscles abdominaux communs aux deux races, terrestre et xénane.

J’exhale, dans un souffle rauque :

— Alors ? J’ai bien accompli ma mission ? Rapporté suffisamment de données pour permettre aux Sages de trancher le dilemme, une fois pour toutes ?

Le vieil Ixtli secoue la tête avec une compréhension, une compassion infinies.

— Je suis navré, Hernahan… sincèrement navré de vous sentir aussi déchiré, intérieurement… entre vos sentiments de fidélité, de loyauté envers votre race, dont personne n’a jamais douté… et ceux que l’espèce terrienne a su vous inspirer… C’est, en quelque sorte, la garantie que cette mission fut exécutée avec toute la grandeur d’âme, la noblesse de cœur et d’esprit que l’on pouvait attendre du fils de…

Je le sais capable de poursuivre comme ça longtemps, mais la première illusion dissipée, je ne suis pas dupe de cette compréhension, de cette compassion apparentes. Je n’en suis pas dupe parce que j’intercepte le regard du vieux Sage et que ses yeux sont froids, calculateurs, au-delà de sa pantomine ! Tous les Xénans sont des êtres froids, rationnels. Mais Ixtli joue parfaitement la comédie. En fonction de la métamorphose opérée en moi par mon long séjour sur Terre. Et dont le pompage psychique auquel il vient de se livrer, sur ma personne, lui a révélé toute l’étendue.

Ixtli attribue ma défaillance soudaine, mon changement d’attitude à la fatigue de l’épreuve subie. Se retire en me donnant sa parole que j’aurai l’occasion de me faire l’avocat des Terriens, puisque tel semble être mon désir, avant que soient prises, à leur égard, des mesures définitives.

J’essaie de dormir, une fois seul, mais le sommeil se refuse… Avocat des Terriens, puisque tel semble être mon désir… Y avait-il, ou non, une parcelle d’ironie, derrière ces paroles ? Je n’en sais rien, mais il me suffit, pour comprendre l’inanité de ce rôle qui me restera dévolu, lors de la discussion finale, de me remémorer quels étaient exactement les termes de ma mission.

Objectif : le transfert global de notre race sur la Terre, planète sœur de la nôtre, porteuse d’une espèce à peu près semblable à celle de Xéna… Offrant, en fait, des conditions de vie supérieures à celles de Xéna… Une Xéna condamnée, de surcroît, à échéance de quelques siècles, par l’explosion inéluctable de son soleil.

De la Terre, maintes observations antérieures nous avaient déjà tout appris, sauf une chose :

Les Terriens seraient-ils capables, le moment venu, d’accueillir en leur sein vingt millions d’êtres technologiquement supérieurs et foncièrement étrangers, malgré toutes leurs ressemblances superficielles ?

Le dilemme n’étant pas, en dernière analyse, de savoir si la Terre serait, ou non, occupée par les Xénans, mais dans quelles conditions.

Cohabitation pacifique et fructueuse de nos deux races.

Ou substitution pure et simple de la nôtre à la leur, après « nettoyage par le vide » de leur planète ?

Nos Sages, dans leur immense noblesse, n’avaient pas voulu envoyer sur Terre un observateur imbu de sa supériorité qui considérerait les Humains, a priori, comme des créatures inférieures, et c’est privé de ma mémoire xénane, totalement inconscient de ma qualité d’extra-terrestre, que j’ai vécu en Terrien, sur Terre, pendant plus de deux décennies. Emmagasinant dans mon cerveau des milliers de faits pris sur le vif dont le pompage psychique pratiqué par Ixtli vient d’extraire la quintessence.

Sans me laisser la possibilité de les atténuer ou de les déguiser de quelque façon que ce soit. Et je me demande, après coup, si les Sages, dans leur clairvoyance à long terme, n’avaient pas prévu, également, que je pourrais en avoir envie, et pris leurs précautions en conséquence ?

Durant ces vingt et quelques années, j’ai pu apprécier ce que valent les Terriens. Leurs grandeurs et leurs bassesses. Je sais, aujourd’hui, qu’ils constituent la race la plus odieuse et la plus attachante, la plus haïssable et la plus digne de survivre – ne fût-ce que pour ses potentialités encore inexprimées – qui soit apparue depuis le début de la grande aventure cosmique.

Je sais, aussi, lesquels de tous ces aspects, négatifs et positifs, retiendront mes congénères pour la condamner, sans appel.

Et je sais, enfin, que je n’ai pas, que je n’ai plus envie de participer à l’exécution de la sentence !

Les Terriens sont ce qu’ils sont… À vivre au milieu d’eux, pendant tout ce temps, je crois que je suis devenu un peu terrien moi-même.

Au point de me demander si quelques millions d’êtres – fussent-ils d’essence supérieure, au moins à leurs propres yeux – ont le droit d’envisager, froidement, l’extermination de quelques milliards, pour assurer leur propre survie ?

*
* *

Ils sont trois, en face de moi. Ixtli et deux autres nommés Tarkass et Lieeuwy. Partis de Xéna dix ans après mon propre départ, dans ce vaisseau désormais placé sur orbite à quelques secondes-lumière de la Terre. Trois doctes personnages qui lorsque j’ai quitté Xéna, étaient déjà des hommes mûrs. Vieillis, dans l’intervalle, des années écoulées entre mon départ et le leur, tandis que je parcourais, sur ma couchette d’hivernation, la distance énorme séparant les deux planètes. Mais naturellement pas des quelque trente années qu’il leur a fallu, à eux-mêmes, pour faire le voyage en état de vie suspendue.

Numériquement, ils doivent avoir tous dépassé le siècle. Biologiquement, Tarkass et Lieeuwy n’ont sans doute pas encore cent ans, et peuvent espérer vivre jusqu’à cent vingt, cent trente… l’âge biologique approximatif d’Ixtli, leur Doyen. Numériquement, j’ai moi-même près de quatre-vingts ans, biologiquement, moins de cinquante. Mais physiquement, je ne parais pas plus de la trentaine terrestre. J’ai très peu vieilli pendant que j’étais sur Terre. Un phénomène qui pourrait, à lui seul, emporter la décision finale ! S’il n’y avait, déjà, tant de raisons convergentes…

Lieeuwy résume la situation, en quelques phrases :

— Vous avez rempli votre mission, Hernahan, avec toute l’efficacité que le peuple xénan était en droit d’attendre de son prince… Vous aviez stocké, dans votre mémoire, toutes les données dont nous avions besoin pour nous faire une opinion définitive sur cette race humaine… et prendre notre décision en toute connaissance de cause.

Je rectifie d’un ton neutre :

— Vous voulez dire, Lieeuwy… pour que le Grand Conseil des Sages prenne sa décision en toute connaissance de cause… lorsque nous lui aurons rapporté… et mes constatations, et les conclusions que vous en avez tirées !

Les trois têtes blanches exécutent, avec ensemble, le même geste de dénégation.

— La conjoncture a très rapidement évolué, après votre départ, Hernahan… De gigantesques cataclysmes ont bouleversé la surface de notre soleil… des éruptions fantastiques qui ont rendu l’évacuation de Xéna beaucoup plus urgente que nous ne le pensions… Le passage de notre étoile centrale à l’état de supernova interviendra, c’est désormais une certitude, dans un siècle de notre temps local, avec une marge d’erreur de dix à quinze pour cent dans un sens ou dans l’autre…

Il s’essouffle, le vieux Lieeuwy, et c’est Tarkass qui prend le relais, dans le même registre véhément, passionnel :

— C’est vous dire, Hernahan, que la construction des « vaisseaux-mondes » indispensables pour opérer le transfert de notre population a été considérablement accélérée… D’ici à la moitié de ce sursis qui nous est accordé, ils auront quitté Xéna pour la Terre… où ils arriveront trente ans plus tard… Moins d’un siècle, c’est un délai très court, Hernahan… Entre-temps, la délégation du Conseil des Sages que nous représentons, tous les trois, est habilitée, soit à conclure avec les Terriens l’accord posant les principes d’une future cohabitation de nos deux races, soit à nettoyer et stériliser, totalement, la planète de cette enge…

Il retient, d’extrême justesse, le mot « engeance ».

Que, conscient et confus de ce lapsus qui infirme étrangement la consigne d’objectivité à tout prix recommandée en la matière, il remplace par :

— … la race concernée !

Ixtli soulignant avec un sourire :

— Cette deuxième solution, vous le concevez parfaitement, Hernahan, s’avérant aujourd’hui, à la lumière de vos révélations, la seule praticable.

J’encaisse le choc en pleine figure.

Que le triumvirat Ixtli-Lieeuwy-Tarkass soit habilité à prendre et appliquer la décision, sur-le-champ, c’est toute mon attitude mentale qui se trouve remise en question. Pour moi, compte tenu de la distance à couvrir, aller et retour, le sort de la population terrienne ne pouvait se jouer que dans plusieurs décennies. Alors que la carte blanche délivrée aux trois Sages délégués par le Grand Conseil lui confère une actualité plus que brûlante !

J’attends d’être sûr de pouvoir maîtriser ma voix pour répondre :

— Cette conclusion étant atteinte, puis-je, selon l’expression d’Ixtli, me faire un instant l’avocat de l’espèce humaine ?

Ils s’inclinent. Toujours en parfait synchronisme. Et leurs répliques se succèdent avec la souple aisance d’une partition bien orchestrée :

— Vous pouvez tout, Hernahan !

— La peine que vous allez prendre ne démontre-t-elle pas votre noblesse innée ?

— Et cette certitude à laquelle nous tenons tant d’avoir laissé à cette… à la race concernée toutes ses chances de réussir son examen de passage ?

Ils insistent tellement là-dessus que je commence à m’interroger, in petto, sur la signification de cette insistance. Sont-ils réellement sincères ? Ou veulent-ils éviter, pour l’avenir, le sentiment de culpabilisation collective qui ne manquera pas de retomber, tôt ou tard, en cas de destruction de la race humaine, sur l’ensemble des Xénans ?

Moins par espoir d’ébranler des convictions toutes faites que pour observer comment ils vont réagir, j’amorce sans élever la voix :

— Je ne doute pas, sous pompage psychique, d’avoir extériorisé, en réponse aux questions d’Ixtli, tout ce que ma mémoire, consciente et subconsciente, pouvait contenir de dégoûts accumulés au spectacle des vices et des bassesses, des tares et des haines qui pourrissent l’existence des hommes de la Terre… M’avez-vous également interrogé, Ixtli, sur leurs vertus et sur leurs grandeurs ? Sur leurs qualités et sur leurs amours ?

— Certes, Hernahan. Mais si vous voulez dire par là que les uns compensent les autres…

— Je ne veux rien dire de tel, Ixtli. Ce que je désire, c’est mettre l’accent sur les différences fondamentales qui séparent cette race de la nôtre… Nous autres Xénans, nous avons acquis, développé, cultivé, au cours des âges, une maîtrise de nous-mêmes inconnue sur cette planète…

— Seriez-vous en train de le déplorer, Hernahan ?

— Je ne vous ai pas interrompus, messieurs, veuillez faire de même ! Toutes nos réactions, toutes nos impulsions, si ces mots ont encore un sens, dans notre langage, passent automatiquement, avant de se traduire en actes, par le prisme de la froide raison. Même notre instinct génésique, toujours impérieux sur le plan glandulaire et c’est heureux car dans le cas inverse, notre espèce serait depuis longtemps éteinte… même nos « amours » – pour employer un autre terme largement tombé en désuétude – sont étroitement codifiés, régis par des traditions et des rites qui, tout en assurant la pérennité de la race, les dépouillent de ces irrationalités, de ces aberrations qui marquent non seulement les amours, mais aussi les amitiés, les affections, voire l’ensemble des relations humaines…

J’observe, délibérément, une pause qui permet à Lieeuwy d’intercaler, de sa voix monocorde, la question que j’attendais :

— Ces irrationalités, ces aberrations… devons-nous comprendre, Hernahan, qu’il vous a été donné de les vivre ?

Et ma propre voix se bloque un instant, au fond de ma gorge, avant que je puisse lui répondre :

— Oui, Lieeuwy… Je pense que vous le savez, du reste, après audition des enregistrements pris par Ixtli… Et ce que je tiens à vous dire, c’est que jamais, sur Xéna, je n’ai ressenti, même à l’occasion de mes combats contre knaals et baurs sauvages, même sous l’influence d’un extrait de nos krêles, cette exultation, cette plénitude… ces désespoirs intenses et ces joies délirantes que grâce à la privation de ma mémoire xénane, à mon intégration totale dans une enveloppe que je croyais humaine… j’ai pu ressentir sur la planète Terre !

Le bide… comme on dit sur Terre ! Ils échangent des regards et je mesure à quel point, jusque-là, j’ai fait fausse route. Autant essayer d’expliquer le feu à des blocs de glace ! Même et surtout, peut-être, s’il subsiste, dans quelque coin reculé d’eux-mêmes, la possibilité d’en comprendre la nature, s’exposeront-ils au danger de la fonte et de la destruction ultime ?

Tarkass relance enfin :

— Tous ces… excès qui semblent vous avoir séduit, Hernahan… ce qui prouve une fois de plus, je le souligne, à quel point vous avez réellement porté durant ces vingt années, sur la population terrienne, le regard d’un Terrien… représentent à nos yeux, comme vous ne pouvez l’ignorer depuis que vous avez retrouvé votre mémoire xénane, autant de régressions dont nous ne disputerons ni ne discuterons avec vous… Sur le chapitre de ces… débordements passionnels, je n’ajouterai qu’une question, une seule : et le racisme, Hernahan ?

Celle-là, je la sentais venir. Et je l’appréhendais car au fond de moi, tout au fond, ne s’est jamais atténuée la vieille horreur xénane face à la réaction hideuse, viscérale, qui peut pousser un être à éprouver, voire à exprimer cette aversion, cette haine envers telle ou telle subdivision arbitraire de sa propre race.

Piégé, je rétorque faiblement :

— C’est vrai… la plupart des humains cultivent ce sentiment irrationnel envers qui ne leur ressemble pas tout à fait… mais nombreux sont également ceux qui partagent notre horreur… à l’égard du racisme !

Tristement, Ixtli murmure :

— Pour nous, cette réaction primitive ne peut être que totalement rédhibitoire et vous le savez, Hernahan… Des êtres dont l’immense majorité demeure capable de mépriser, persécuter, torturer, massacrer d’autres êtres, simplement parce qu’ils présentent certaines différences chromatiques ou morphologiques superficielles, ne sont pas dignes d’être épargnés !

— Est-ce que sur Xéna, nous ne méprisons pas les oumladrs ? Est-ce que nous ne les massacrons pas, chaque fois que l’occasion s’en présente ?

Là, je les ai choqués. Tarkass s’écrie :

— Mais les oumladrs ne sont que des animaux, Hernahan ! Des êtres d’autant plus répugnants et dangereux qu’ils arrivent, dans une certaine mesure, à singer nos manières !

Les ayant amenés où je voulais les amener, je contre :

— Est-ce que les Terriens et nous n’appartenons pas à la même race ?

Second choc. Plus violent, encore, que le premier. Entièrement prémédité, lui aussi ! Ixtli, suffocant, applique la respiration filtrante et je vois, brièvement, béer ses branchies, au-dessous de ses mâchoires. Il s’étrangle :

— Enfin, Hernahan…

Et je tranche :

— Enfin vous-mêmes, Messieurs les Sages ! Croyez-vous vraiment que si elles ne possédaient pas une origine commune, nos deux races auraient pu évoluer indépendamment, sur nos deux planètes, de la même façon exacte ?

Lieeuwy halète :

— Exacte, exacte, comme vous y allez, Hernahan ! Même physiquement… Est-ce que vous n’avez pas dû subir, avant votre implantation sur Terre… certaines modifications qui…

— Modifications infimes, Lieeuwy… telles que cette obturation provisoire de mes branchies sous-maxillaires…

— Pour le reste, la similitude quasi totale des conditions de vie, sur Terre et sur Xéna…

— … ne saurait expliquer la similitude des créatures qu’elles ont produites ! Au point que j’aie pu me substituer à l’une d’elles et vivre au milieu d’elles… pratiquement sous mon apparence originelle ! Au point que j’aie pu m’accoupler… sans jamais susciter leur racisme… avec plusieurs de leurs femelles ! Essayez de franchir vos barrières psychologiques, messieurs, et de regarder la vérité bien en face ! Croyez-vous que j’aurais pu faire tout ça si nos deux races ne possédaient, effectivement, une origine commune ?

Je profite du fait qu’ils pratiquent actuellement, tous les trois, la respiration filtrante, pour enfoncer le clou un peu plus profond :

— Sur Xéna, existe la légende sacrée d’Eldom et d’Effie qui fait remonter la création de notre race à celle, réalisée par un dieu tutélaire, de ce couple symbolique… Vous ne le savez peut-être pas encore, car je doute que la question m’ait été posée, mais sur Terre, existe semblable légende qui parle du premier homme et de la première femme, nommés Adam et Ève… Quelle meilleure explication à ce parallélisme, je vous le demande, que l’atterrissage, dans un passé reculé, de vaisseaux spatiaux venus d’ailleurs pour peupler notre planète… puis celle-ci… et probablement beaucoup d’autres… à l’aide des mêmes « graines humaines » ?

À ce stade, le choc est total. Mais ne dure que le temps qu’il faut pour que tous trois se déchaînent, vertueusement, contre ma version sacrilège. Je les écoute, pétrifié. Stupéfié que des personnages aussi évolués, aussi doctes, puissent faire preuve d’un tel aveuglement, d’une telle opacité simplement parce que la thèse que je leur propose heurte leurs convictions les plus profondément ancrées. J’avais toujours cru que les membres du Grand Conseil des Sages de ma planète natale possédaient les esprits les plus ouverts de toute la galaxie !

Quand ils se calment suffisamment pour recommencer à parler de façon raisonnable, je comprends, définitivement, que je ne les ai pas convaincus, que je ne les convaincrai jamais de cette manière et, quoi qu’il m’en coûte, fais appel à mon dernier argument, le seul qui puisse encore différer l’extermination méthodique des masses humaines au moyen de souches virales mortelles pour les Terriens, mais sans effet sur les organismes xénans :

— Pardonnez-moi, Messieurs les Sages… Ixtli ne m’a évidemment pas interrogé, non plus, sur ce point, et ce que je vais vous dire risque de vous infliger une secousse encore plus violente que les précédentes ! Sachez donc que les oumladrs… ces êtres que vous considérez comme des animaux… au point de n’avoir jamais vraiment cherché à savoir ce qu’ils sont, ce qu’ils font dans les repaires souterrains de nos montagnes xénanes… nous ont accompagnés… ou plus probablement précédés sur la Terre !


CHAPITRE II

Je ne peux, alors que j’attends, dans la navette spatiale, ceux qui vont être les compagnons du court voyage projeté pour aujourd’hui, m’empêcher d’exulter intérieurement.

Non que je perçoive la décision des Sages comme un triomphe de mes capacités de persuasion ! J’aurais aimé qu’ils décident de ce retour à la Terre pour d’autres raisons – plus philosophiques – que la présence des oumladrs sur la planète d’élection de notre race. Mais comme le dit un proverbe désormais implanté dans ma mémoire consciente avec des millions d’autres données, d’autres pensées typiquement terriennes : il n’y a que le résultat qui compte. Lorsqu’on touche au but, peu importent les paliers intermédiaires qui vont ont permis de l’atteindre.

Je profite, pleinement, de cet instant de solitude pour me relaxer au maximum. En goûtant, avec volupté, le plaisir de cette respiration branchiale dont un petit travail de chirurgie m’a restitué l’usage et qui représente, en fait, le point de divergence essentiel, au fil des siècles, dans l’évolution des deux races. Durant ces vingt et quelques années passées sur Terre, au cours desquelles je devais me croire terrien, s’imposait, impérativement, le blocage de ces valves anatomiques sises de part et d’autre du cou, au-dessous des mâchoires. À présent que je n’ignore plus ma qualité d’extra-terrestre, ce blocage redevient inutile. Sauf circonstances exceptionnelles, l’ouverture de nos branchies ne risque pas de se produire accidentellement. Elle dépend, à quatre-vingt-quinze pour cent, de notre volonté consciente.

C’est également avec une sorte de jubilation intérieure que j’apprécie, en gourmet, le confort de notre navette spatiale, beaucoup plus petite que, très différente de ces monstres terriens parés du même nom, dont un exemplaire s’est volatilisé voilà peu, en carbonisant sept personnes. Simples véhicules de liaison entre vaisseau-mère et planètes visitées, les navettes xénanes ne s’encombrent, ni de fusées gigantesques ni d’énormes réserves de carburant hautement inflammable qui les convertissent en bombes potentielles. Rien qu’un générateur-inverseur de gravité dont les humains n’ont pas encore découvert le principe. Cadeau princier que nous pourrions leur faire… parmi beaucoup d’autres !

Une ombre apparaît, près de la navette, qui prend place auprès de moi, la tête obstinément tournée vers la paroi incurvée du sas de départ.

Puis le nouveau venu me fait face et l’évidence me frappe comme un coup de poing au plexus :

C’est moi qui viens de m’asseoir auprès de moi ! Un moi légèrement plus mince, légèrement plus jeune, dont le visage tendu reproduit le mien, à s’y méprendre.

Il me regarde droit dans les yeux. Et c’est plus fort que moi, je baisse les miens. Incapable, provisoirement, de soutenir ce regard chargé d’agressivité, d’hostilité latente. Mon cœur cogne dans ma poitrine comme un animal prisonnier, et je ne reconnais pas la voix qui déduit, qui devine :

— Mon fils ! Tu es mon fils !

Il persiste à fixer sur moi ce regard glacé, sans mot dire, tandis que chiffres et paradoxes s’entrechoquent dans ma tête… Né quelques mois après mon départ de Xéna, de mes brèves amours avec Chrestia, sa mère, il devait avoir vingt ans quand ils l’ont embarqué sur ce vaisseau. Et devrait donc paraître plus jeune que moi s’il avait fait la totalité du voyage dans une des cases d’hibernation disponibles !

Pour la seconde fois en moins d’une minute, je déduis, je devine :

— Tu n’as pas voyagé en état de vie suspendue ! Ils t’ont gardé éveillé, les trois quarts du temps… peut-être même pendant toute la durée de la traversée… pour que moi, Hernahan, je me retrouve, aujourd’hui, confronté à un homme mûr… un homme mûr qui est mon fils mais qui ressemblerait plutôt à un frère… un frère jumeau !

Vertigineusement, j’imagine ce qu’elles ont été, les années passées par ce garçon, jour après jour, mois après mois, entre les parois impavides du vaisseau xénan… Deux ou trois décennies employées à nourrir méthodiquement son esprit de toutes les connaissances accumulées par ses contemporains et ses ancêtres… Deux ou trois décennies, les plus belles de sa jeunesse, perdues dans cette prison métallique lancée à travers l’espace… et condamné pour quel crime inexpiable, sinon, précisément, celui d’être mon fils ?

Une révolte me convulse, des pieds à la tête… Révolte contre ces décisions monstrueuses du Conseil des Sages… Révolte inutile puisqu’elle ne saurait, aujourd’hui, ramener le temps en arrière… Je m’entends gronder, je gronde :

— Mais pourquoi… dans quel but nous placer ainsi face à face ?

De nouveau, ce regard hostile, implacable. Et quand il parle, enfin, cette voix qui reproduit également la mienne possède le tranchant d’une lame :

— Vous osez demander dans quel but… alors que selon les conclusions des Sages, appuyées par celles de notre ordinateur de bord, vous êtes fortement soupçonné de sympathies extra-xénanes, c’est-à-dire, en termes clairs…

— … de haute trahison envers mes semblables, c’est ça, c’est bien ça que tu insinues ?

— Je ne l’insinue pas. Je ne fais que répéter les conclusions atteintes. Une éventualité que les Sages, dans leur immense prévoyance…

— … avaient envisagée ! Et pour laquelle ils t’ont préparé, toi, mon fils !

Préparé pour cette descente sur Terre, en ma compagnie… Le censeur, le contrôleur de mes actes et de mes dires le plus implacable, le plus concerné qui soit : mon propre fils. Affecté à ma surveillance. Chargé de vérifier, par-dessus mon épaule, si ces oumladrs, dont j’affirme la présence sur Terre, y sont réellement ou pas ! S’il ne s’agit pas là d’un mensonge uniquement destiné à différer, voire à écarter de façon définitive le danger qui pèse sur cette race dont en dernière analyse – et probablement à juste raison – mes complanétriotes me suspectent d’avoir un peu trop apprécié les qualités…

Mais affecter à ce contrôle, à cette censure, mon propre fils ! Cette vivante image de moi-même qui porte mes gènes et ceux de la Xénane que j’ai aimée… Je questionne humblement :

— Comment va… comment allait Chrestia, lorsque tu l’as quittée ?

Ses yeux, une fois de plus, me foudroient.

— C’est maintenant que vous songez à vous en informer ? Chrestia… ma mère… est morte en me mettant au monde.

Un accident rarissime, sur Xéna. Mais qui prend, ici, une valeur symbolique. Comme si, en abandonnant Chrestia sur notre planète natale, je l’avais condamnée à mort au même titre que – l’impitoyable logique des Sages étant ce qu’elle est – je condamnais notre fils à trente ans de prison intersidérale…

J’objecte faiblement :

— Je ne l’ai pas volontairement laissée seule, tu sais… Désigné pour cette mission par le Grand Conseil des Sages et par mon propre père…

Puis, devant ce regard, je m’interromps et garde le silence alors que le pilote de la navette vient occuper son siège. Même cette défense que je crois devoir présenter n’est pas réellement xénane, mais teintée de sensiblerie terrienne, et je ne fais en la présentant, cette pauvre défense, qu’aggraver un cas déjà difficile. Démontrer à quel point m’ont influencé les mœurs de la Terre !

La navette jaillit hors du sas et je me retourne pour observer, à travers la bulle de plastoglas, le vaisseau spatial rougeâtre aux contours angulaires – les lois de l’aérodynamique ne jouent pas dans le vide – qui s’éloigne et décroît, très vite, derrière nous.

Le silence pèse, de tout son poids, tandis que nous nous rapprochons de celle que les Terriens eux-mêmes, depuis qu’ils commencent à s’aventurer, timidement, dans leur espace périphérique, appellent « la planète bleue ».

Dont le spectacle grandiose, découvert à des centaines de milliers de kilomètres de distance, arrache finalement à mon fils, cet étranger venu d’ailleurs qui me ressemble comme un frère, une exclamation étranglée :

— Elle est belle !

Commentaire qu’il regrette aussitôt, je le sens, mais qui me donne le courage de lui renvoyer, d’une voix sourde :

— Tu connais mon nom. Puis-je apprendre le tien ?

La vieille formule xénane à laquelle personne ne résiste, sous peine de commettre une grave incorrection. À contrecœur, il riposte :

— Chtaal !

Nom qui, phonétiquement, désigne, à peu de chose près, un métal scintillant et dur, dans une des langues de la Terre.

En français, la langue du « pays » dans lequel nous nous rendons : acier.

Naturellement, ce n’est qu’une coïncidence.

Mais pour l’instant, c’est bien ainsi que je vois mon fils : scintillant et dur comme l’acier. Une espèce de robot programmé par les Sages, à qui il sera très difficile de faire comprendre la Terre !

*
* *

La navette se pose dans cette même propriété où elle m’a cueilli, quelques jours plus tôt, pour me transporter à bord du vaisseau-mère (1). Je sais que notre arrivée est passée inaperçue. Question d’écrans neutralisateurs dont les Terriens ne sont pas à la veille de soupçonner le principe. Leurs radars nous eussent-ils repéré que ça n’aurait pas changé grand-chose. Immensément crédule, la race humaine n’en est pas moins, d’autre part, immensément sceptique. Elle ne croit que ce qu’elle voit, plus exactement, que ce qu’elle veut voir. Confrontés aux mêmes événements, douze Terriens en fourniront douze versions différentes selon leur nationalité, leur profession, leur religion, leur éducation, leur degré d’instruction, leur orientation politique, la couleur de leur peau et cent autres facteurs constants ou passagers de leur existence quotidienne. Il suffit, pour s’en convaincre, de voir où ils en sont avec leurs histoires de « soucoupes volantes ».

Chtaal, en dépit de toute sa froideur, semble légèrement excité par ce débarquement. Pour lui, le premier sur une planète étrangère. Il regarde autour de lui avec une certaine curiosité tandis que la navette se gare sous les arbres. S’informe, l’oreille tendue :

— Que sont ces petits bruits ? Qu’est-ce qu’on entend ?

Je prête l’oreille, à mon tour, et ne peux m’empêcher de sourire.

— Les grillons… Des insectes qui produisent cette espèce de grésillement en faisant vibrer, je crois, leurs antennes… Pour le reste, ce sont des oiseaux…

Plus fort que lui, il s’étonne :

— Parce que les oiseaux chantent, sur cette planète ?

— Oui. Sur Xéna, c’est l’abondance des prédateurs qui conditionne le silence des autres espèces volantes…

Je le vois, nettement, se replier dans sa coquille. Comme si j’étais en train, déjà, d’essayer de lui « vendre » la Terre et sa douceur de vivre, par petites touches comparatives avec les normes xénanes ! J’ajoute en l’entraînant vers la voiture garée entre les arbres :

— Si j’ai bien compris, les Sages doutent de la présence effective des oumladrs, sur la Terre, et t’ont chargé de leur en rapporter les preuves ?

Il rectifie, avec une objectivité dont je lui sais gré :

— L’existence des oumladrs constituant une sorte d’obsession, pour nous autres Xénans, les Sages pensent que tu as pu te tromper… mal interpréter certains faits… te laisser abuser par certains événements… Ils attendent de moi, en effet, la confirmation de la présence des oumladrs sur Terre… et dans le cas d’une réponse affirmative, ils veulent que nous établissions, par expérimentation directe, si la souche virale mutante destinée à l’expérimentation de la race humaine nous débarrassera simultanément – ou non – de ces oumladrs.

Je ne peux réprimer un sursaut.

— Tu as donc, dans ce sac que tu portes, un… échantillon de cette souche virale !

Il écrase, d’un regard dédaigneux, la crainte implicitement exprimée.

— Plusieurs « échantillons » ! Dans des mini-containers absolument incassables, inviolables à moins d’en connaître le secret.

Il est évident que le fait d’être seul détenteur du secret en question l’emplit d’un sentiment d’orgueil et de supériorité indicible. Qu’est-ce qu’ils en ont fait, de ce fils que je n’ai pas vu naître ? Une espèce de superman prétentieux imbu de son unicité ? De son importance ?

Je vais m’installer au volant de la voiture quand il me retient par le bras.

— Attends… J’ai appris à conduire ces engins… en une heure, à bord du vaisseau… par simulation hypnotiquement assistée…

Un monstre ! Un monstre d’assurance et de confiance en soi. Je le laisse opérer. Me contentant de lui fournir, quand il le faut, les indications nécessaires pour gagner la ville. Deux fois, trois fois, en cours de route, il est brièvement pris au dépourvu par les infractions d’autres conducteurs moins attentifs que lui-même à respecter la loi. Menus pièges qu’il déjoue, in extremis, avec une sûreté, une rapidité de réflexe infaillibles. Commentant à mi-voix :

— Première expérience pratique des choses terriennes, c’est bien ça, Hernahan ? Ils élaborent un ensemble de règles codifiant la conduite de leurs véhicules… et beaucoup d’entre eux les appliquent, ces règles, au gré de leur fantaisie !

— Avec pour résultat des dizaines de milliers de morts, des millions de blessés chaque années, dans le monde. Sans parler des estropiés, des handicapés à vie. Je n’ai pas caché, Chtaal, que la race humaine était profondément irrationnelle !

Un peu plus tard, alors que nous abordons Paris, par les boulevards extérieurs, et roulons pare-chocs contre pare-chocs dans le flot de la circulation matinale, il remarque :

— On se demande vraiment à quoi sert toute l’énergie potentielle développée par ces moteurs assez primitifs, au demeurant… puisque selon toutes les apparences, il n’est jamais possible de les utiliser à plein rendement ?

Mais là, je m’abstiens de toute réponse. À lui de constater, par lui-même, l’aspect théorique des connaissances qu’il a pu acquérir, sur cette planète et ses habitants, à bord du vaisseau-mère…

Quoique son renom s’étende d’un bout à l’autre de la planète, cette grande ville tentaculaire, surpeuplée, ne trouve pas grâce, elle non plus, à son regard de Xénan :

— Ces entassements horizontaux et verticaux dans ce qu’ils appellent des « maisons »… a-t-on jamais rien vu de plus hideux ? De plus contraire à toute logique ?

Je lui désigne, au passage, l’adresse à laquelle nous nous rendons. Il pile devant l’immeuble. S’étonne de ne pouvoir y laisser la voiture. Puis, lorsque je lui ai précisé qu’il fallait la caser dans un « créneau » disponible, se révolte, littéralement, d’avoir à tourner dans les rues voisines jusqu’à découvrir, assez loin de notre destination, un endroit où parquer la voiture.

— À quoi ça rime de circuler, en ville, dans un de ces véhicules si c’est pour perdre tout ce temps à lui chercher une place et devoir marcher, ensuite, jusqu’à l’adresse où l’on va ?

Là encore, je ne lui réponds pas. Je ne vois pas très bien ce que je pourrais lui répondre.

Dans l’ascenseur, mon cœur s’emballe comme un imbécile tandis que je rappelle à Chtaal, brièvement, qui est Claude Bergerat, la première femme terrienne dont il va faire la connaissance et que je vais retrouver, moi-même, après avoir cru la perdre pour toujours. Il questionne, le visage fermé :

— Tu l’aimes ?

— Oui.

— Comme tu aimais Chrestia, ma mère ?

— Autrement. Aimer, sur Xéna, signifie essentiellement ressentir, pour quelqu’un de l’autre sexe, cette attraction programmée dans les gènes qui pousse à réaliser l’union physique dont dépend la perpétuation de l’espèce. Tout un répertoire de traditions et de rites entoure, chez nous, cette union et quand elle a lieu, ce même répertoire inscrit dans le subconscient par l’éducation reçue interdit, pratiquement, sa réalisation avec quelqu’un d’autre. Sinon dans le cas de certains « déviants » considérés comme des êtres asociaux et qui finissent, en général, d’une façon misérable.

J’ajoute alors que l’ascenseur stoppe à l’étage de Claude :

— Aimer, sur Terre, possède rarement un sens aussi restrictif. Lorsque j’ai aimé Claude Bergerat, Chtaal, la préparation que j’avais subie avait fait de moi un Terrien. Je ne me souvenais, ni de Chrestia ni de ma planète natale, et j’étais venu voir Claude Bergerat… le docteur en psychanalyse Claude Bergerat… parce que d’étranges rêves hantaient mon esprit… des rêves qui n’étaient, précisément, que des souvenirs mal enfermés dans mon subconscient… J’ai aimé cette femme, Chtaal. Je l’aime. Elle a partagé avec moi, face aux oumladrs, des épreuves qui font d’elle, actuellement, le seul être réellement persuadé de la présence d’extra-terrestres sur cette planète. En revanche, elle ignore encore que je suis, moi-même, un extra-terrestre. Un Xénan. La première difficulté sera de le lui apprendre. Je compte sur toi pour m’y aider, et lui faciliter les choses…

Alors que nous quittons l’ascenseur et marchons vers la porte de Claude, naît, derrière celle-ci, un vacarme fait d’aboiements rauques, excités, et du choc, contre le battant, de grosses pattes griffues. Brigadier, le chien de Claude… devenu un peu mon chien. Ce vieux Brigadier enfin ressorti de l’étrange coma dans lequel l’avaient plongé les oumladrs…

Chtaal, instinctivement, a tiré de sa ceinture un « thermopistol » de dimensions modestes, mais à l’efficacité redoutable.

Que je lui fais signe de rengainer alors que des cris féminins s’approchent de la porte :

— Yves ! C’est toi ? C’est toi, j’en suis sûre !

Yves Marchand, mon identité terrienne…

Puis la porte s’ouvre et je m’arc-boute pour encaisser la charge folle du molosse qui paraît vouloir me sauter à la gorge, mais ne cherche, en réalité, qu’à me lécher le visage et les mains.

Claude le suit de près, qui rit et pleure et gémit tandis que mes bras se referment sur elle et que cette bonne brute de Brigadier s’efforce de nous flanquer par terre pour distribuer ses coups de langue à sa guise.

— Yves… Yves, je le savais… Je savais que tu reviendrais… Que tu ne pouvais pas être parti comme ça…

Je ne lui dis pas que moi, j’ignorais, en la quittant, que je pourrais revenir, c’est inutile puisque nous voilà réunis, au moins pour un temps. Puis je m’avise, tout à coup, que Chtaal est étrangement silencieux, étrangement immobile, derrière moi, et constate, en louchant dans sa direction, qu’il est littéralement hypnotisé par la plastique de Claude, largement révélée par une nuisette aussi courte que diaphane.

L’intéressée prend soudain conscience de cette troisième présence, dans la pénombre du palier. Allume la minuterie, d’un geste instinctif, et reste figée, interdite, devant cet autre exemplaire presque identique d’Yves Marchand.

C’est à ce moment que se matérialise, dans l’entrée de l’appartement, une deuxième personne aussi svelte, aussi bien roulée que Claude Bergerat, et encore plus nue puisqu’elle n’a, en fait, pas l’ombre d’un fil sur le corps.

Et qui s’informe :

— Tu es là, Claude ? Qu’est-ce qu’il a, ce tordu de chien, à nous réveiller aux aurores ?

Elle aussi constate – à retardement – notre présence. Esquisse un mouvement de retraite. Se ravise. Hausse les épaules avec philosophie, entraînant dans le mouvement ses jolis seins superbement accrochés.

— Bof ! Le mal est fait, pas vrai ? Et si on va un de ces jours ensemble à la mer… C’est bien toi, le nommé Yves ? Le lâcheur dont Claude m’a montré la photo… Et qui c’est, celui-là ? Ton frère ?

Complètement réveillée, à ce stade, elle paraît s’apercevoir, enfin, du côté légèrement incongru de sa sortie. Montre, en pivotant sur elle-même, un envers qui vaut l’endroit, et dont Chtaal, bouche bée, suit le repli stratégique d’un œil exorbité.

C’est ainsi que je réalise, avec un petit choc au cœur, que Chtaal, mon fils, a vécu ses années de maturation physique et morale à bord du vaisseau, en route vers la Terre. Privé de toute compagnie féminine puisqu’il n’y avait aucune fille, sur ce vaisseau. Et qu’à moins d’avoir donné dans l’homosexualité, ce dont je doute, il est par conséquent nécessairement, désespérément vierge !

Épuisé par ses démonstrations exubérantes, Brigadier nous précède à l’intérieur de l’appartement et s’effondre dans un coin, la langue pendante, tandis que Claude, qui colle à moi comme lierre autour d’un tronc, murmure :

— C’est Cindy… Ma filleule… Une fille formidable qui m’a beaucoup aidée à supporter ma déprime, quand tu as disparu sans laisser de traces… Dépourvue de tout complexe, comme tu as pu le voir. L’image même du naturel… Et lui, c’est ?

— Chtaal… Mon fils et le fils de Chrestia, Claude… Chrestia qui est morte en le mettant au monde… Et moi, je ne suis pas, je n’ai jamais été Yves Marchand, homme de la terre en communication onirique avec un certain Hernahan, homme de la planète Xéna… Je suis Hernahan, Claude… et nous avons bien failli ne jamais nous revoir !

Elle se laisse aller, jambes coupées, dans un fauteuil secourable.

— Hernahan… Tu es Hernahan… Oui, oui, je suppose que c’est logique, dans un certain sens.

— Logique ou non…

— Mais comment… je veux dire… c’est tellement incroyable…

— Pas plus que la présence des oumladrs sur cette planète… et tu as vu les oumladrs !

Cindy revient, drapée dans un léger peignoir hermétique qui la moule de très près, et les yeux de Chtaal ne regardent pas dormir Brigadier, sous la table. La filleule de Claude nous toise, l’un après l’autre, mon fils et moi. Ronronne, franchement sceptique :

— Des extra-terrestres ! C’est nouveau, ça, comme méthode de drague ! Vous pouvez prouver ce que vous dites ?

Je soupire :

— En fait, oui… Nos évolutions, sur Terre et sur Xéna, ont suivi des cours parallèles… à une exception près… Cette respiration branchiale dont je t’ai souvent parlé, Claude… et qui avait été bloquée, chez moi, durant ma mission sur Terre…

Elle approuve, oppressée. Visiblement saisie d’une sorte d’appréhension.

— Chtaal, ici présent, l’a toujours conservée, et la mienne a été rétablie… Si nous vous faisons une démonstration de cette respiration branchiale, vous ne douterez plus jamais, ni l’une ni l’autre, de notre qualité d’extra-terrestres ?

— Non… Non, bien sûr !

Je les emmène dans la salle de bains. Remplis la baignoire. Me déshabille calmement. Sans en faire un strip-tease, mais sans m’offrir, non plus, le ridicule de m’immerger avec mes sous-vêtements. Aucun tabou, sur Xéna, n’entoure la nudité intégrale. Claude et Cindy sont, à cet égard, très xénanes.

Allongé dans le fond de la baignoire, j’ouvre mes branchies retrouvées et garde la pose, respirant tranquillement, sous l’eau, comme les poissons terrestres. Le regard sur ces deux visages penchés vers moi, curieusement déformés par l’effet de réfraction, à la surface de l’eau.

Jusqu’à ce que Cindy, la première, se redresse en criant des trucs que je n’entends pas. Incapable de supporter plus longtemps le spectacle.

Un spectacle tellement éprouvant, tellement insolite à ses yeux de Terrienne qu’elle vacille tout à coup, s’effondrerait si Chtaal ne la rattrapait d’une main ferme.

Je ressors de l’eau, ruisselant des pieds à la tête. Souris à Claude qui paraît bouleversée, elle aussi. Mais que sa profession cuirasse, en partie, contre l’inhabituel.

— C’est si monstrueux que ça, chérie ?

Elle secoue la tête.

— Inattendu !

Désigne sa filleule qui déjà, rouvre les yeux.

— Je comprends sa réaction… C’est une chose de connaître un fait… comme ça, d’une façon abstraite…

Elle soupire et passe une main sur son front, l’expression vaguement égarée, avant de conclure :

— C’en est une autre de le voir démontrer… sous ses yeux… d’en avoir la preuve tangible… et par un détail qui échappe totalement aux normes terrestres !


CHAPITRE III

Le domicile parisien de Claude Bergerat – cabinet professionnel d’un côté, pièces d’habitation de l’autre – occupe tout le dernier étage de son immeuble. Claude avait une consultation, en fin de matinée. Je me suis attardé un instant, moi-même, dans le grand lit ravagé par nos retrouvailles. Et quand je rejoins Chtaal, sur le balcon, il observe mélancoliquement, appuyé à la rambarde, le spectacle de la rue. Je m’accoude auprès de lui, murmurant du coin de la bouche :

— Tu n’as pas essayé de dormir un peu ?

Il ne me regarde pas, lui non plus, en ripostant, sec :

— Dormir ? Avec Cindy ? Comme toi avec Claude ?

J’affecte une insouciance que je suis loin de ressentir en profondeur, car il est important que nous franchissions ce cap, tous les deux. Sans que s’installe, entre nous, une hostilité caractérisée.

— Pourquoi pas ? J’aime Claude, Chtaal. Je suis heureux de l’avoir rencontrée, alors que je pensais appartenir à l’espèce humaine. Et de l’avoir retrouvée, maintenant que je sais le contraire. Il pourrait t’arriver plus grande catastrophe que de tomber amoureux de Cindy !

Une immense amertume filtre dans ses paroles tandis qu’il riposte avec virulence :

— Oui, c’était bien combiné, votre petite histoire ! Tu savais, d’avance, que tu allais retrouver ta femelle terrienne… dont l’existence explique, à elle seule, ton attitude indulgente vis-à-vis de l’espèce humaine ! Moi, je recevais Cindy en cadeau de bienvenue et le tour était joué ! Oubliés, Xéna et les Xénans ! Tout pour que l’espèce locale soit épargnée ! Mais ce ne sera pas aussi facile, Hernahan ! Tu ne feras pas aussi aisément, de ton propre fils, un second traître à sa race !

Je l’attrape par un bras. Spontanément. Violemment. Sens se raidir, sous ma propre poigne, des muscles solides. Des muscles d’homme fort et bien entraîné. Nos regards s’affrontent pendant que je martèle, en détachant bien chaque syllabe :

— Chtaal… La présence délibérément organisée, chez Claude, d’une fille ravissante qui te serait réservée n’est qu’une vue de l’esprit. De ton esprit ! Comment aurais-je pu soupçonner, à plus forte raison combiner cette rencontre ? Ce que vous en ferez, elle et toi, si vous devez en faire quelque chose, ne regarde que vous deux.

Il dégage son bras, d’une torsion brutale. Je poursuis, sans le quitter des yeux :

— Pour le reste, je te conseillerais d’être très prudent avant de m’accuser de « traîtrise » ! Épargner l’espèce locale à tout prix, comme tu dis, est une mauvaise définition de ce que j’ai en tête. L’important, pour moi, est de différer, jusqu’à nouvel avis, la mise en œuvre de toute solution irréversible !

Il explose :

— Tu joues sur les mots !

— Pas exactement ! Qu’ils nous soient inférieurs ou non, quelle dose de prétention, de chauvinisme racial ne faut-il pas, je te le demande, pour que vingt millions de Xénans puissent envisager de détruire des milliards d’humains ? C’est pourquoi je dis : jusqu’à plus ample informé, pas de solution définitive ! Je le dis comme je le pense et ça ne signifie nullement que je souhaite la destruction de ma propre race ! Je crois dur comme fer que les hommes de la Terre et les hommes de Xéna ont eu la même origine et qu’il sera possible tôt ou tard, malgré le verdict des Sages, de trouver un terrain d’entente. Pour l’instant, nous devons régler le problème des oumladrs. Savoir ce qu’ils font sur cette planète et comment ils y sont venus. Tant que nous l’ignorerons, ne se posera pas la question de savoir si nous devons supplanter les Terriens ou tenter une cohabitation difficile. Nous en savons trop peu sur les oumladrs pour être sûrs qu’ils n’ont pas en eux la capacité de nous évincer, les uns et les autres, de la surface de cette planète !

Subitement, il éclate de rire. Jouant à tel point mon reflet dans le miroir que je ne sais plus très bien si ce n’est pas moi qui ris de cette manière, sans la moindre gaieté réelle.

— Les oumladrs ! Ces sauriens ! Ces lézards ! Ces animaux inférieurs capables de parler, sans doute… mais dépourvus de toute civilisation, de toute technologie…

— … qui ne nous évincent pas moins des trois quarts de notre planète !

— Seulement des régions inhospitalières ! Infertiles ! Que nous aurions occupées et domestiquées, depuis des siècles, si nous n’avions eu la sagesse de limiter étroitement notre taux de reproduction…

— … en méprisant tellement cette autre race xénane que nous n’avons jamais vraiment cherché à savoir ce qu’ils faisaient, ces oumladrs, comment ils vivaient dans leurs royaumes souterrains du pays des knaals et des baurs sauvages… Tu n’étais pas là quand j’en ai parlé aux Sages, Chtaal, mais j’ai déjà découvert, sur cette planète, qu’à défaut de les inventer et de les perfectionner, ces êtres si « primitifs » étaient capables d’utiliser efficacement les produits de nos technologies !

Et je conclus en haussant les épaules :

— Est-ce qu’il n’a pas fallu, d’ailleurs, qu’ils se procurent, d’une façon ou d’une autre, les… moyens matériels d’être présents sur Terre en même temps que nous ?

Ma question le révolte. Prêter aux oumladrs des capacités d’intelligence et d’initiative équivaut pratiquement, sur Xéna, à commettre un sacrilège. Un crime de lèse-majesté contre notre race dominante ! Il est affreusement tenté, je le sais, je le vois, de me traiter de menteur. De truqueur ou de mythomane ou les deux, tout ça pour la sauvegarde de mes bien-aimés Terriens ! Il a le bon esprit, tout de même, de garder pour lui ses accusations. Et de déclarer, à la place :

— Trêve de discussions stériles, Hernahan ! Je suis là pour examiner, non des paroles en l’air, mais des faits et surtout des preuves !

Je n’ai pas encore de preuves à lui proposer, mais un certain nombre de faits concrets se rapportant aux épisodes que nous avons déjà vécus sur Terre, Claude et moi, face aux oumladrs. Claude a eu l’excellente idée de collectionner les coupures de presse qui en rendent compte et Chtaal réagit visiblement à ces histoires de costumes retrouvés en divers lieux, garnis d’une sorte de magma infâme : tout ce qui subsiste, en un temps très court, du corps des oumladrs, après leur mort.

Ces êtres bizarres ont effectivement la propriété de se putréfier, très vite, de se liquéfier, totalement, en quelques heures, sitôt que la vie les abandonne.

Je spécule :

— Une des causes, peut-être, de l’horreur et de l’indifférence scientifique inspirées par les oumladrs. Cette impossibilité de les autopsier et de les étudier, post mortem. Leurs tissus se dégradent beaucoup trop vite !

Chtaal approuve, de mauvaise grâce. Conservant, toutefois, une expression pleine de méfiance. Qu’est-ce qu’il croit, lui qui n’a encore jamais vécu sur Terre ? Que les journalistes se prêteraient, si c’en était un, à l’élaboration d’un tel canular ?

C’est vrai qu’il n’existe, sur Xéna, rien qui se rapproche de cette fonction terrienne « d’informateur des masses ».

Mais il sera coriace, le Chtaal. Difficile à convaincre que je ne suis, ni truqueur, ni mythomane.

Tant qu’il n’aura pas les preuves irréfutables de la présence des oumladrs sur cette planète !

*
* *

Pas si facile, après mon séjour à bord du vaisseau xénan, de reprendre pied dans la vie quotidienne…

Avant, lorsque j’ignorais ma qualité d’extraterrestre, tout paraissait simple. Naturel. Je n’étais rien de plus qu’un humain comme les autres. Parmi des millions, parmi des milliards d’autres. À présent, ces coups de téléphone, ces explications que je dois donner, entre autres aux collègues de ma boîte d’informatique afin de justifier mon absence, durant ces quelques jours, me semblent d’une grande futilité, quand je pense à l’enjeu du problème. Mais provisoirement du moins, il importe que je reprenne mes occupations locales où je les avais laissées sans prévenir personne, la semaine précédente.

Pour entreprendre ce court voyage que j’avais toutes raisons de croire définitif.

En ce qui concerne l’indispensable reprise de contact avec les oumladrs exilés sur Terre – seule façon d’en fournir la preuve à l’observateur désigné par les Sages – deux solutions sont possibles :

Ou je m’efforce de la provoquer. Ou j’attends qu’ils s’en chargent eux-mêmes. Chacune des deux solutions offrant des inconvénients et des avantages impossibles à calculer dans la mesure où les oumladrs représentent, au sein de cette équation, une inconnue particulièrement imprévisible. Leur comportement n’est pas notre comportement. Leur logique n’est pas notre logique.

Par acquit de conscience, je vais revoir mes copains Jacques Léotard, le toubib qui a soigné Claude, et Bernard Petit, le vétérinaire qui s’est occupé de Brigadier, au sortir de nos démêlés avec les oumladrs. Je sais que je les avais ébranlés avec mes histoires d’extra-terrestres. Mais maintenant qu’à leurs yeux, tout est rentré dans l’ordre, ils écartent l’improbable. Ils rationalisent. Comment pourraient-ils continuer de croire à ces balivernes alors qu’ils ont sous la main une explication beaucoup plus simple : ma propre conduite aberrante ! N’est-ce pas justement parce que j’avais l’impression de rouler sur la jante que j’ai, à l’origine, consulté Claude Bergerat, docteur en psychanalyse ? C’est plus facile de m’estimer un peu dingue que de croire aux « envahisseurs ». Ce n’est pas de ce côté-là que je trouverai une aide efficace…

Quant à leur faire, comme aux filles, la démonstration de notre respiration branchiale, à quoi bon ? Où nous conduirait la reconnaissance du phénomène ? Devant l’Académie de Médecine ? Ou bien à la Foire du Trône ? Dans les deux cas, ce n’est pas ce genre de publicité qui peut m’apporter ce que je recherche… Mon but, après tout, est de convaincre Chtaal de la présence des oumladrs. Pas de convaincre les Terriens de celle des Xénans sur leur planète. Ou pas encore !

La situation n’a donc pas évolué d’une virgule lorsque je vais courir en survêt’, le dimanche matin, dans ce « Bois de Boulogne » proche du domicile de Claude. Histoire de sortir Brigadier. Mais aussi de bavarder un peu, en tête à tête, avec Chtaal dont l’attitude, vis-à-vis des Terriens, se serait plutôt durcie. Tout en imitant, côte à côte, les adeptes du jogging, nous reprenons une conversation abordée bien des fois, et bien des fois abandonnée depuis notre arrivée. Notre double système de respiration nous permet cette fantaisie qui – outre notre ressemblance de frères jumeaux – nous attire occasionnellement, au passage, les regards envieux de pépères essoufflés, proches de l’apoplexie.

Je le laisse s’épancher, tout son soûl, sur les innombrables raisons qu’il découvre, jour après jour, d’apprécier de moins en moins la race humaine. Le spectacle quotidien des journaux télévisés n’est pas fait, hélas, pour me fournir les arguments contraires. Entre la monstruosité, l’absurdité aveugle des attentats terroristes massacrant au hasard, à l’autre bout du monde, des innocents qui n’ont rien à voir avec la cause défendue ; le dernier accident nucléaire responsable, selon les sources, de deux ou de deux mille morts ; la surabondance des denrées de première nécessité dans les pays nantis et leur carence presque totale dans les contrées sous-développées ; les persécutions raciales et religieuses ; enfin sous nos yeux, dans ce pays même, la petite guerre des hommes politiques plus occupés à se faire valoir, à prouver qu’ils sont les plus beaux, les plus grands, et que leur parti détient la vérité infuse, qu’à bien s’acquitter de leur mandat. Face à tout cela et pas mal d’autres symptômes d’inintelligence crasse, comment le convaincrais-je que cette race, stupide globalement, peut aussi produire des gens extraordinaires ?

Faute d’arguments démontrables dans l’immédiat, je commets l’erreur de lui répondre :

— Si l’on se borne à l’actualité quotidienne, telle que les média la dépeignent, tu as raison. Mais si tu te donnes la peine de remonter un peu le cours de son histoire, tu t’apercevras que cette humanité a produit également des tas de personnages remarquables… sans parler, sur un plan plus intime, de Claude Bergerat… et de Cindy !

Je m’en mords aussitôt la lèvre, mais trop tard. Stoppé net, dans l’élan de sa course, Chtaal se dresse devant moi, le regard flamboyant d’une fureur sans nom.

— Cindy ! La prime offerte, c’est ça ? Le prix de ma trahison ? Comme Claude a été le prix de la tienne !

J’ai reculé d’un pas. Inquiété, puis désarmé par toute cette violence latente qu’il ne contient, visiblement, qu’à grand-peine. Tellement semblable à moi, l’animal, intérieurement comme extérieurement, tellement ostensiblement mon fils que je serais incapable, s’il allait jusqu’à me taper dessus, de lui en faire autant pour me défendre. Pas fous, les Sages, de m’avoir donné un tel observateur !

Brigadier, hérissé, lui montre les crocs, en grondant. Il l’a adopté, tout de suite, mais ne mélange pas les torchons avec les serviettes. Je bénéficie d’une confortable antériorité. S’il y avait bagarre, c’est de mon côté qu’il se rangerait.

Je vais répondre à Chtaal quand passe auprès de nous, trottant à grandes enjambées en levant les genoux ridiculement haut, une espèce d’échalas filiforme au visage maigre en croissant de lune.

Il nous toise, au vol, avec une attention scrutatrice et je baisse les yeux, instinctivement, vers Brigadier qui a été la première créature terrestre à déceler et à me signaler la présence des oumladrs parmi les hommes.

Le chien, effectivement, semble avoir retourné toute sa hargne contre l’escogriffe qui l’a littéralement frôlé, au passage. Il le suit du regard, pétrifié comme un chien d’arrêt sur ses quatre pattes raidies, en grognant à fond de poitrail. Son attitude habituelle, à proximité d’un de ces monstres. D’ailleurs, la morphologie particulière du grand type n’est-elle pas précisément celle que la constitution physique des oumladrs les contraint d’adopter, lorsqu’ils veulent se confondre avec nous ?

J’alerte Chtaal, en deux mots, et nous nous lançons, coudes au corps, sur les traces du jogger.

— Prends à gauche ! On va le coincer par là… dans les buissons !

C’est lui qui arrive, bon premier, sur l’oumladr et lui plonge dans les jambes. D’un saut volant qui me comble de joie. Pas pourri, mon rejeton xénan ! Je le rejoins, à une courte tête, et nous aplatissons, dans l’herbe chiche, le type qui proteste et se débat. Sans trop de vigueur.

Un autre couple, homme et femme, en survêtement de sport, passe non loin de nous, et j’étouffe, d’une main ferme, les cris que notre victime essaie de pousser. Vainement. J’attends que le couple se soit éloigné pour ordonner :

— Ferme-lui la gueule et maintiens-le, Chtaal ! Tu vas voir ce que ça donne, le camouflage maison !

Je veux parler, bien sûr, du revêtement de peau humaine dont les oumladrs habillent leur visage et leurs mains préalablement modifiées. Empoignant le léger blouson de jogging, de part et d’autre de la fermeture-éclair, je le déchire d’une double traction brutale…

… qui contre toute attente, dévoile une poitrine étique, étroite, mais uniformément recouverte d’un épiderme blafard, d’aspect maladif.

Je m’entends gémir :

— Bon Dieu !

Alors que le type, dégageant sa bouche, minaude d’une voix affectée :

— Fallait le dire que vous en étiez, grandes brutes ! Je crèche à deux pas d’ici… si vous êtes d’humeur badine !

Seigneur ! Un homo ! Pas rares au bois de Boulogne, me suis-je laissé dire. Et pas plus oumladr que Chtaal ou moi-même, sinon, le camouflage de peau humaine ne descendrait guère plus loin que la base du cou. Pour reprendre, du côté des mains, à mi-hauteur de coude. Il fallait bien que ça m’arrive, une fois, de me laisser abuser par une silhouette osseuse, un profil en lame de couteau… et l’attitude ambiguë de cet abruti de Brigadier !

Puis toute une troupe de joggers rapplique au pas de charge, criant :

— Qu’est-ce qui se passe, ici ?

Et pouffant de rire à l’idée, je suppose, de déranger des homosexuels en pleine action. Relevé d’un bond, j’aboie :

— Filons ! Inutile de chercher les histoires !

Et nous piquons, de nouveau, notre pointe de vitesse. Suivis d’un Brigadier particulièrement excité qui jappe son enthousiasme. Poursuivis par les huées de la bande joyeuse déçue dans son attente et qui cerne, bruyamment, le malheureux pédé.

Je murmure en m’épongeant le front :

— J’espère qu’ils ne vont pas lui faire passer un trop mauvais quart d’heure !

Chtaal ne répond pas. L’homosexualité, ce n’est pas son problème. Sur Xéna, du reste, elle est largement tolérée.

Nous rentrons à la maison où les deux femmes, levées, nous attendent autour d’un solide petit déjeuner. Conclusion de Claude Bergerat, après récit de ma méprise :

— Tu dois tout de même te mettre dans la tête qu’en dehors des oumladrs, il y a sur Terre pas mal de grands maigres… ou tu te prépares des moments difficiles !

Chtaal n’en crache pas une. Les yeux attirés, malgré lui, par une Cindy plus sexy que jamais, dans un déshabillé vaporeux qui ne cache pas grand chose de ses charmes.

Claude bâille derrière son poing :

— Tu fais quoi, ç’t’après-m’ ?

Et Cindy riposte, dans un soupir qui plaque le léger tissu contre sa poitrine :

— Ma valise ! Maintenant que tu as récupéré Yves, je n’ai pas l’impression que ma compagnie te soit encore tellement indispensable…

Toujours aucune réaction de Chtaal. Mais lorsque Cindy regagne sa chambre, il la suit d’un regard nostalgique qui en dit long sur ses états d’âme.

Claude soupire à son tour :

— Ça va faire un vide, quand elle ne sera plus là…

Et j’appuie sans discrétion :

— Oui, Cindy est vraiment une fille épatante !

Sur quoi, n’y tenant plus, Chtaal se lève et, d’un air faussement détaché, disparaît dans la même direction. Claude souligne :

— Ouf ! J’ai cru qu’il ne se déciderait jamais…

Je relève en secouant la tête :

— On ne le dirait pas en voyant sa stature, mais Chtaal est un adolescent, Claude. Élevé sans compagnie féminine, dans le milieu confiné d’un vaisseau spatial. Elle en pince pour lui, ta filleule ?

— Elle en est dingue !

— Alors, j’espère qu’elle aura compris que pour un Xénan, l’amour est une chose sérieuse…

— Pas trop sérieuse, j’espère ?

— Ne suis-je pas ta référence ?

Elle me fait ses yeux de velours.

— Au début… à nos débuts… tu te prenais pour un humain !

— Et les choses ont changé, depuis que tu me sais xénan ?

Elle se presse contre moi, passionnée.

— C’est ça que je veux pour ma filleule, Yves… pardon, Hernahan ! Je ne l’aimerais pas davantage si elle était ma fille et je veux, pour elle, tout ce qu’il y a de mieux !

— Tu oublies que Chtaal est mon fils… et que bon sang ne saurait mentir !

Lorsque nous regagnons la chambre de Claude, un peu plus tard, les bruits qui filtrent à travers la porte d’une des deux chambres d’ami prouvent que tout comme sa marraine, Cindy sait apprécier ce qui vient de loin. De très loin. Des profondeurs du cosmos. Et que Chtaal, de son côté, a provisoirement oublié tout ce qui n’est pas Cindy, tout Cindy, rien que Cindy !

Nous passons, tantôt ensemble et tantôt séparés, chacun chez soi, un dimanche répétitif et sans inhibitions.

Jusqu’aux infos du soir qui nous réunissent, une fois de plus, devant le petit écran de la télé.

Il y a, dans le J.T., l’habituel contingent d’incidents et d’accidents, d’attentats criminels et de catastrophes dites « naturelles » que sur Xéna, nous avons appris à maîtriser, depuis longtemps. Du moins dans les secteurs civilisés de la planète : ceux que ne hantent pas les oumladrs.

Il va se terminer, ce journal télévisé, quand tombe une dépêche de dernière minute :

— On nous signale la découverte, en début d’après-midi, dans les taillis du bois de Boulogne, d’un survêtement de jogging que souillait, intérieurement, une sorte de magma visqueux dégageant une odeur fétide. S’agirait-il là d’une relance de cette mystérieuse affaire dite « des costumes garnis » ou « des cadavres sans cadavres » qui, depuis une quinzaine de jours…

Un cri de détresse coupe la parole du reporter. Un cri d’étonnement de la pauvre Cindy qui devait somnoler à moitié, la tête posée sur les genoux de Chtaal.

Lequel vient de se lever avec une telle brusquerie que Cindy s’est retrouvée sur la moquette.

Chtaal chuchote, cherchant mon regard :

— C’est lui, Hernahan, n’est-ce pas ? Notre type de ce matin !

J’approuve d’un signe. Toute coïncidence paraît exclue. Je récapitule :

— Nous nous sommes fait avoir parce qu’il a eu la présence d’esprit de jouer ce rôle… que contrairement à ceux que j’avais vus, jusque-là, son camouflage de peau humaine recouvrait tout son corps… et finalement, que cette bande de salopards est arrivée trop tôt pour me laisser le temps de réfléchir…

— Et derrière notre dos… ils l’ont tué !

Je hausse les épaules.

— Ils n’ont sans doute pas voulu ça… Rien que le chahuter un peu rudement… Une attitude commune chez les « vrais mâles » humains, à l’égard des homosexuels… Et comme ils n’avaient pas affaire à un homme, mais à un oumladr, ils ont dû lui porter, dans la zone vulnérable du diaphragme, un ou plusieurs coups violents qui se sont révélés mortels… Après ça… il ne leur restait plus qu’à prendre la fuite, et c’est ce qu’ils ont fait !

Non sans une courte pause :

— Je pense que tu ne doutes plus, maintenant, de la présence des oumladrs sur la Terre ?

Le visage de Chtaal, qui peu de minutes auparavant, exprimait une félicité paisible, ne reflète plus, à présent, qu’un sentiment composite d’angoisse et d’horreur.

— À quatre-vingt-quinze pour cent, je n’en doute plus, Hernahan… quoiqu’il me faudra voir de mes yeux, pour avoir une certitude absolue… Mais je pense à une autre chose…

— Laquelle ?

— Ces « vrais mâles », entre guillemets… ces machos humains qui ont frappé l’oumladr jusqu’à provoquer sa mort… ils ne savaient pas qu’ils risquaient de le tuer… peut-être… mais ils ne savaient pas, non plus, qu’ils frappaient une créature étrangère… une sorte d’animal sans rapport avec leur propre race…

Il se penche en avant, les traits crispés.

— Hernahan… Ils étaient persuadés qu’ils frappaient l’un des leurs… un être appartenant à leur propre race !

Je comprends, soudain, ce qu’il veut exprimer. Ce sentiment d’horreur indicible qui m’avait empoigné, moi-même, alors que je ne me savais pas xénan, au spectacle de quatre adultes s’acharnant sauvagement sur deux gosses, au risque, sinon de les tuer, du moins de les esquinter gravement… pour la seule raison qu’ils appartenaient à une ethnie différente.

La bande d’aujourd’hui a sensiblement agi de la même façon, et pour des motifs analogues. Parce que ce grand maigre en survêt’ était différent d’eux-mêmes, dans un domaine qui ne les concernait en aucune manière !

Je peux lire, sur le visage de mon fils, l’horreur xénane envers ce crime – inconcevable sur Xéna – qui consiste à tourmenter un être de ta propre race, simplement parce qu’il présente, avec toi qui te prends alors pour le terme de comparaison idéal, quelque dissemblance superficielle. Qu’on l’appelle racisme ou intolérance, pour nous autres Xénans, c’est le crime inexpiable…

Moi qui espérais, qui espère démontrer à Chtaal que les humains ne sont pas si mauvais, après tout, et ne méritent pas l’extermination qui les menace…

Seul point positif de cette histoire, Chtaal sait maintenant, avec une quasi-certitude, que les oumladrs, en même temps que nous, sinon peut-être avant nous, ont déjà pris pied sur la Terre.

Revers de la médaille, ce regard qu’il pose, à contretemps, sur une Cindy provisoirement larguée. Qui s’approche de lui avec une tendre sollicitude et ne comprend pas qu’il se détourne. Comment pourrait-elle, au soir de cette journée idyllique, comprendre quoi que ce soit au revirement de Chtaal ? À son attitude brusquement distante, et presque hostile ?

Moi, je comprends.

Il vient de recevoir la confirmation que l’espèce humaine ne méritait pas d’être sauvée.

Et malgré tout ce qu’il ressent pour elle, avec toute sa ferveur de puceau prolongé par les rigueurs d’un voyage interstellaire, Cindy redevient, à ses yeux, la « prime » dont il a parlé, ce matin, le prix de la trahison qu’on tente de le pousser à commettre.


CHAPITRE IV

Que les oumladrs s’intéressent à nous, le spécimen massacré dans le bois de Boulogne en fournit la démonstration flagrante.

Moins inquiétante qu’il n’y pourrait paraître, au demeurant, car je ne pense pas que pour l’instant du moins, ils envisagent d’attenter à ma vie ou à celle de Chtaal.

Pas avant d’en savoir davantage sur nos intentions et la nature exacte de notre propre implantation sur cette planète.

Compte tenu de la surveillance qu’ils n’ont jamais cessé d’exercer autour du domicile de Claude, depuis que je l’ai plongée, bien involontairement, dans ce bain de folie, les oumladrs n’ont pu que constater mon absence, durant ces quelques jours où j’étais là-haut, à bord du vaisseau spatial. Puis assister, passivement, à mon retour en double exemplaire ! D’où cet incident du bois où l’un d’eux est venu nous reluquer de près… avec la maladresse caractéristique de cette race étrange… Ni eux ni nous-mêmes ne pouvions prévoir que l’épisode se terminerait de cette manière…

Je ne doute pas, si nous ne faisons rien, si nous nous bornons à rester dans une vigilante expectative, que d’autres incidents ne nous permettent, tôt ou tard, de mettre la main sur l’un d’entre eux.

Malheureusement, ce serait inutile. Je sais, par expérience, qu’on ne fait pas parler un oumladr. Capturés, immobilisés, théoriquement réduits à l’impuissance, ils commettent ce que faute d’un autre terme, j’appelle « leur suicide psychique ». Une sorte d’agression intérieure contre eux-mêmes qui les tue sans le secours d’aucun agent matériel.

Ce qu’il faut, donc, ce qu’il faudrait, c’est que nous puissions remonter, nous-mêmes, jusqu’à ces oumladrs, où qu’ils soient. Et pas en suivant les grands maigres que nous pouvons croiser dans la rue ou repérer dans notre sillage ! En cette époque où statistiquement, la taille de la race humaine a beaucoup augmenté, par rapport aux générations précédentes, les grands maigres dégingandés sont légion. Ce n’est pas ainsi que nous arriverons quelque part…

En discutant le problème avec Chtaal, pendant que les filles sont à leurs boulots respectifs, me vient finalement une idée :

— Lors de mes premiers contacts avec les oumladrs, j’avais pu constater qu’ils ne recouvraient de peau humaine que les parties ordinairement dévoilées par les vêtements, avec une marge de sécurité, si j’ose dire, de quelques centimètres… Celui du bois de Boulogne était entièrement « maquillé » ou tout au moins beaucoup plus largement que les autres… Comme ils n’utilisent, je le sais, aucune sorte d’épiderme synthétique, leurs besoins en peau humaine doivent les pousser à commettre des enlèvements… dans un rayon plus ou moins étendu autour de leurs centres opératoires…

Chtaal concède, maussade :

— Possible, effectivement…

— Tu as une meilleure idée ?

— Pas pour le moment, non.

— Alors, au travail ! Si cette « piste des écorchés » ne donne rien, on tâchera de trouver autre chose…

Quelques coups de fil plus tard, j’obtiens un rendez-vous avec le préposé aux ordinateurs d’un grand quotidien dont les archives sont indexées et répertoriées, au jour le jour, par catégories d’infos. Le ciel en soit loué, et surtout la déesse Informatique, ce genre de recherche ne consiste plus, aujourd’hui, à feuilleter, interminablement, des collections plus ou moins poussiéreuses. Quant à l’archiviste qui nous accueille, c’est encore un grand désossé qui ferait un oumladr très vraisemblable si la probabilité d’en rencontrer un par hasard, à cet endroit, n’était pratiquement nulle. Je rappelle au gars que nous sommes des gens de télévision cherchant du matériel pour une émission future et il explose en frappant du poing dans sa paume ouverte :

— Bon Dieu, mais c’est bien sûr ! Les Bogda ! Pourquoi que vous l’avez pas dit tout de suite ?

Je relève, avec une mesure de retard :

— Les quoi ?

Son expression se fait dubitative, sa voix presque pleurnicharde.

— Ah non, vous allez pas me faire le coup de l’incognito ? Les frères Bogdanoff ! Les jumeaux de la Une ! Fallait le dire tout de suite…

Il nous jauge, moi et Chtaal, d’un œil critique.

— De près, vous êtes pas tout à fait pareils qu’à la téloche ! Question de maquillage… Mais pour vous ressembler, alors, là… Toi, t’es Grichka, et toi, t’es Igor, pas vrai ?

J’acquiesce, dépassé, et Chtaal en fait autant. Le type rayonne :

— J’ai l’œil ! Je me goure jamais ! Notez que j’aurais dû piger tout de suite… De la docu sur les disparitions de personnes… Y avait que vous ou Bellemare ! Il a fait un truc là-dessus, l’année dernière, dans « Au nom de l’amour »… Mais vous, c’est plutôt quand y a un côté fantastique que ça vous intéresse, non ?

— Je vois que vous avez l’air de bien connaître notre émission.

Il me regarde de travers, comme s’il me soupçonnait de vouloir l’insulter.

— Si je connais « Temps X » ? Vous rigolez ou quoi ? La quatrième dimension et tout… Qu’est-ce qu’on essaie ? Les disparitions de personnes, en général ? Je vous préviens qu’y en a un drôle de paquet ! Alors ? Répétées dans un même coin ? Associées à des détails insolites ? À des histoires de poltergeists ou de soucoupes volantes ? Vaut mieux choisir si on veut pas se retrouver noyé dans les grands nombres…

Je tente, faiblement, d’endiguer le flot :

— Pour l’instant, nous en sommes encore à rechercher un thème… Commençons par les disparitions répétées dans un même secteur…

Il ronronne :

— Suffit de parler ! Tous les recoupements sont possibles !

Tomber sur quelqu’un qui collabore avec autant d’enthousiasme peut être à la fois une bénédiction… et une sacrée plaie ! Bénédiction parce qu’il n’y a pas besoin de le chatouiller pour obtenir son aide. Sacrée plaie parce qu’il saute d’une chose à l’autre sans vous laisser le temps de respirer. Finalement, je profite d’une interruption qui l’éloigne de son bidule pour prendre sa place au clavier, et quand il revient cinq minutes plus tard, ma propre virtuosité l’impressionne tellement qu’il me laisse faire en échangeant avec « Grichka » des considérations du genre :

— À la téloche, on voit que vous connaissez des tas de trucs…

— Indispensable ! Sans quoi nous ne pourrions pas faire l’émission…

— Mais on se douterait quand même pas que vous savez vous servir d’un ordi comme un accordéoniste de son piano à bretelles !

J’ai la nette impression que Chtaal n’est pas depuis assez longtemps sur Terre pour pouvoir apprécier toutes les subtilités de cette dernière réplique. Mais il éclate de rire, à toutes fins utiles, je fais signe au gars que je suis sur un coup et quelques instants plus tard, déclenche l’imprimante afin de coucher sur papier le résultat de l’opération.

L’archiviste s’informe curieusement :

— Trouvé un filon ?

— Une possibilité intéressante… Marquez-nous votre nom et votre adresse… On vous enverra notre dernier bouquin dédicacé.

Je soupire alors que nous quittons l’immeuble :

— Il va falloir se le procurer, ce bouquin… et le dédicacer nous-mêmes… si nous ne voulons pas que ces deux garçons passent pour des gens sans parole !

La réputation des frères Bogdanoff, vedettes de la télé terrienne, ne paraît pas être le souci majeur de Chtaal, qui s’impatiente :

— Tu tiens une piste ou pas ?

Je hausse les épaules.

— Va savoir… Un tronçon de route, dans la région d’une ville appelée Melun… sur lequel plusieurs personnes auraient disparu… en faisant de l’auto-stop… Bien sûr, il faut prendre en compte le gonflement inévitable dans cette sorte d’affaire…

— Quoi ? Quel gonflement ?

Nous regagnons la voiture et je lui précise ce que j’ai voulu dire : ce besoin, cette recherche du sensationnel qui marque la récolte et l’exploitation des infos, sur cette planète. Un travers ignoré, sur Xéna, où les nouvelles, quand elles sont diffusées, le sont avec un souci d’exactitude confinant au fanatisme ! Il objecte, comme j’étais certain qu’il le ferait :

— Mais ça sert à quoi, ces « gonflements », ces exagérations… dans la mesure où ça ne peut rien changer aux choses telles qu’elles étaient à l’origine ?

Un argument que j’ai déjà entendu développer, dans d’autres circonstances, par des oumladrs !… J’essaie, moi qui ai vécu plus de vingt ans sur Terre, de lui expliquer cette errance perpétuelle des humains, parfois inconsciente et parfois délibérée, parfois gratuite et parfois dans un but strictement utilitaire, entre une réalité, une fiction aux frontières aussi fluctuantes que les imaginations qui les malmènent ! Je lui parle du triangle des Bermudes et du monstre du Loch Ness et de l’abominable homme des neiges et d’autres légendes derrière lesquelles il y a – ou pas – un fond de réalité, et je vois bien qu’il ne touche pas une bille. J’essaie, même, de lui faire comprendre comment une bonne affabulation, basée sur des faits concrets, peut modifier la réalité, et je vois bien qu’il n’accroche pas davantage. Pour un Xénan, la vérité est la vérité, et toute altération qui lui est infligée n’est qu’une tare de l’esprit sans aucune incidence sur la réalité des choses.

O.K., je reviens à nos moutons, c’est-à-dire à ces disparitions, dans un même secteur, au cours des semaines écoulées.

— Même si les témoins en ont rajouté, c’est un bon point de départ et de surcroît…

Je dois freiner sec, pour éviter de froisser de la tôle, et Chtaal, une fois de plus, s’impatiente :

— De surcroît ?

— De surcroît, l’un des témoignages fait état d’un jeune disparu qui aurait été vu, pour la dernière fois, s’embarquant, au sortir d’un restaurant, dans la voiture de deux grands types maigres aux pommettes saillantes, aux joues creuses, qui avaient à peu près la même dégaine l’un que l’autre… Ce sont les mots exacts du serveur de ce restaurant, quand il a été interrogé par la police.

— Et tu penses que…

— Je pense que la description est suffisamment troublante… et le rapprochement avec l’une des disparitions suffisamment éloquent pour que nous allions jeter un œil dans le secteur… Quitte à nous rabattre sur d’autres pistes si celle-là ne nous conduit nulle part !

*
* *

Ce même jour, en fin d’après-midi, nous descendons tous les quatre dans l’auberge sise légèrement en dehors de Melun où ce garçon et les deux grands types maigres ont été vus repartant ensemble. Pourquoi tous les quatre ? Parce que l’incident du bois de Boulogne m’ayant apporté la preuve que les oumladrs continuent de s’intéresser à moi, je préfère ne pas trop laisser les filles seules à Paris. Dans cet autre domaine de l’enlèvement suivi de chantage au meurtre, j’ai déjà donné, avec Claude, il n’y a pas si longtemps (2). Je n’aimerais pas que nous revivions, en double, semblable aventure…

Peu de monde, en semaine, dans cet établissement bucolique à l’écart des routes qui doit être, au week-end, un rendez-vous de couples illégitimes et de cadres supérieurs venus là pour sauter leur secrétaire. Peu de personnel, aussi. Le patron derrière le bar et un seul serveur dans la salle : le bon ! Si peu bousculé, aujourd’hui, qu’il n’est pas très difficile de le relancer sur le sujet dont l’apparition, dans sa vie, lui a valu une célébrité éphémère, et même sa photo dans le journal local. Mais visiblement, il avait déjà tout dit aux policiers et aux journalistes. Tout, sauf une chose. Quand je lui demande si, pendant qu’il les servait, ces deux grands types maigres ne lui avaient pas produit une curieuse impression, il fronce les sourcils, me regarde comme si j’étais Sherlock Holmes en personne.

— Parlant de curieuse impression… c’est curieux que vous me demandiez ça !

— Pourquoi ?

— Parce que personne ne me l’a jamais demandé… et que vous tombez pile !

Cindy intercale, avec son plus beau sourire :

— Vous n’êtes pas sur les dents ! Amenez donc votre verre et asseyez-vous à notre table. Ce sera plus commode pour bavarder un peu !

Et Claude souligne :

— Dites au patron de nous apporter une autre bouteille… et de se joindre à nous, lui aussi. Il a l’air de s’ennuyer ferme derrière son comptoir.

Quelques minutes plus tard, après un toast général :

— À votre santé, messieurs-dames… Oui, c’est curieux que vous me posiez la question parce que… je n’ai jamais voulu en parler, c’était si vague et vous savez ce que c’est… Tout le monde voulait des faits, rien que des faits, j’ai eu peur de me ridiculiser, mais…

Le serveur se penche en avant, cherchant soigneusement ses mots.

— Puisque vous me posez la question, je vais tâcher d’y répondre… Effectivement, ces deux types produisaient une drôle d’impression… D’abord, ils ne parlaient pas… pas entre eux, je veux dire… juste à moi, pour commander, et avec un léger accent que je ne pourrais pas définir… et puis aussi quand le jeune homme leur a demandé où ils allaient, et s’ils ne pourraient pas le prendre à leur bord pour quelques dizaines de kilomètres… À part ça, ils mangeaient et ils buvaient, bien sûr… mais…

Il déguste une gorgée de vin rouge. Enchaîne maladroitement :

— Pas parce que le patron est avec nous, mais la cuisine est bonne, ici, vous avez pu vous en rendre compte…

Nous approuvons tous avec conviction. Il continue :

— Eh bien, ça n’avait pas l’air de les intéresser, pas vraiment… Ils mangeaient du bout des dents, si vous voyez ce que je veux dire… comme des étrangers qui seraient habitués à une tout autre cuisine et qui pourraient pas s’adapter…

Il se gratte furieusement la tête.

— Je sais que ça fait pas sérieux, comme explication, et je vous l’aurais pas dit, à vous non plus, si vous me l’aviez pas demandé, mais… ils m’ont fait l’effet de gens qui devaient venir de très loin… d’un pays très différent du nôtre… et qui n’étaient pas branchés, du tout, sur nos longueurs d’onde…

Il ne se doute pas qu’il va ramasser, tout à l’heure, le plus gros pourboire de sa carrière ! Pour la seule raison qu’il vient de convertir, en certitudes, les doutes qui me restaient encore. Un sacré psychologue, d’ailleurs, ce garçon de restaurant ! Car pour venir de loin, ils venaient de loin, ses étranges clients de ce jour-là ! D’une de ces distances qui ne se mesurent pas en kilomètres, mais en années-lumière. Je maîtrise, de mon mieux, l’excitation qui m’habite avant de me présenter, de nouveau, de nous présenter, tous les quatre, comme un producteur de télévision et son équipe cherchant les éléments d’un scénario à base plus ou moins authentique.

— Votre région offre beaucoup d’avantages… Assez proche de la capitale pour que les transports de matériel ne soient pas trop compliqués… Des paysages agréables pour les extérieurs… et puis, on pourrait tourner et loger chez vous, patron, ça vous ferait de la bonne pub… Éventuellement, vous accepteriez, tous les deux, de jouer votre propre rôle ?

Nanti de leur accord, je suppute à mi-voix :

— Pour ça faudrait qu’on repère également, aussi près que possible de chez vous, dans un rayon de quarante-cinquante kilomètres, maximum… je vous avoue que je ne suis pas très fixé… soit une propriété isolée, plus ou moins abandonnée… soit une usine désaffectée… un château draculesque… style chef-d’œuvre en péril, voyez le genre… bref, un endroit qui aurait de la gueule, pour les scènes d’action et de suspense… Où on pourrait travailler tranquilles, aussi… à l’abri des indiscrétions… donc, provisoirement, des journalistes… et d’où l’on pourrait regagner chaque soir, sans trop de fatigue, notre quartier général : votre auberge !

Ils ne marchent pas, ils courent ! La télé sur place, pendant des semaines ! Avec ses pompes, ses œuvres… ses starlettes ! Des endroits comme nous cherchons, il n’en manque pas, à quarante-cinquante kilomètres à la ronde. Ils vont nous établir une liste. Nous serviront de guides, même, en dehors des heures d’ouverture. Tel est, sur Terre, le miracle de la télévision et du cinéma. N’importe qui ferait n’importe quoi pour avoir son nom en bonne place, au générique d’un film !

Après le déjeuner, nous allons, tous les quatre, faire un tour préliminaire dans le secteur. Il règne, à l’intérieur de la voiture, comme une atmosphère de vacances. Claude a fermé son cabinet pour trois jours et Cindy a raconté au directeur de sa boîte, par téléphone, qu’elle avait une mauvaise grippe. Seul, Chtaal est inhabituellement silencieux. C’est à son intention que je distille, au bout d’un moment :

— Alors ? Tu y crois, maintenant ? À cent pour cent ? Aux oumladrs sur Terre ?

Je le vois, dans mon rétroviseur, hausser les épaules.

— Y croire à cent pour cent ou non… le vrai problème est ailleurs, Hernahan ! Même en supposant qu’ils aient pu construire un vaisseau spatial, sur Xéna… une hypothèse fantastiquement improbable puisque, à notre connaissance, ils ne disposent d’aucune technologie… nos satellites auraient au moins enregistré leur décollage !

Je suggère :

— En passagers clandestins, à bord de nos propres vaisseaux… lorsqu’il leur est arrivé, dans la suite des temps, de se poser sur Terre ?

Il secoue la tête.

— À peine moins inadmissible… avec l’inventaire rigoureux des objets embarqués… que l’hypothèse d’un vaisseau oumladr !

Cindy intervient :

— Ils ont un taux de reproduction élevé, vos oumladrs ?

Je soupire :

— On ne sait même pas très bien comment ils se reproduisent !

— Je pensais à un couple… L’Adam et l’Ève des oumladrs, sur Terre !

Claude frissonne.

— Moi qui ai eu le privilège de tomber entre leurs pattes, je peux te dire que c’est une image qui n’a rien de réjouissant !

Et Chtaal conclut :

— Impossible ! Ni un couple ni même un spécimen unique ! Ils ne peuvent pas être là, c’est tout !

— Pourtant, ils y sont !

— C’est bien là le problème…

Je ralentis en passant au large d’une série de hangars délabrés dont l’isolement, à la rigueur, pourrait convenir aux activités des oumladrs. Nous stoppons, même, pour les visiter, par acquit de conscience. Leur métabolisme, les conditions nécessaires à leur survie ne correspondent pas aux nôtres, mais que pourraient-ils entreprendre dans ces locaux sans toit, ouverts de toutes parts à la pluie et au vent ? Est-ce que les conditions indispensables pour transformer leurs bonshommes en fac-similés de Terriens capables de faire illusion ne réclament pas tout de même un minimum de confort et d’espace clos ?

En rentrant à l’auberge, vers le milieu de l’après-midi, nous pouvons constater que le tronçon de route sur lequel seraient advenues plusieurs disparitions est effectivement, par la disposition stratégique de ses carrefours, un lieu de prédilection pour les auto-stoppeurs. Nous n’en voyons pas moins d’une demi-douzaine brandissant les cartons classiques qui portent, en grosses capitales d’imprimerie, le nom de la ville où ils ambitionnent de se rendre.

Claude murmure :

— Je pense à une autre chose… Est-ce que ce ne serait pas tout à fait stupide, de la part des oumladrs, d’avoir enlevé plusieurs personnes dans un même secteur ? Au risque, précisément, d’attirer l’attention sur ce secteur ?

— Leur forme d’intelligence… car il s’agit bel et bien d’une forme d’intelligence… est étrangère à la nôtre. Leur logique également. Ils ne raisonnent pas comme nous, et ce qui nous apparaît comme des évidences…

Je m’interromps en cours de réplique, laissant ma voix sombrer dans le vague. Écrasé, soudain, par le sentiment de débiter, comme un perroquet, toute la litanie des lieux communs concernant les oumladrs imprimée dans mon esprit lorsque j’étais gosse, sur ma planète originelle. Rien n’y manque, ni la concession – faite combien à contrecœur – d’une certaine forme d’intelligence, ni la frontière nettement tracée entre cette forme d’intelligence et la nôtre, tellement supérieure…

Moins habitué que je ne le suis aux normes de la Terre, Chtaal fournit, d’ailleurs, un argument plus solide :

— Je ne sais pas trop comment le dire, Claude… mais le chiffre global de la population terrienne est tellement considérable qu’il constitue, aux yeux d’un Xénan fraîchement débarqué comme moi, une sorte d’abstraction presque inconcevable… À plus forte raison aux yeux de ces oumladrs qui ne peuvent certainement pas imaginer que le… prélèvement, dans cette masse énorme, d’une ou plusieurs de ces… fourmis interchangeables… puisse perturber en quoi que ce soit le fonctionnement de la fourmilière !

Bonne comparaison. Je crois que nous pigeons tous, au quart de tour, exactement ce qu’il veut dire. Particulièrement si l’on pense à la disproportion ridicule entre les embarras faits autour de telles disparitions sporadiques… et la monstrueuse indifférence collective, face aux millions de morts des grandes guerres et de la faim dans le monde !

Le patron de l’auberge a réfléchi, pendant que nous nous baladions :

— J’ai deux heures à perdre, avant le dîner… Un dîner de semaine, pas plus de vingt couverts, ce sera pas le coup de feu… J’ai organisé mon petit itinéraire et si ça vous botte, je peux vous montrer, vite fait, quatre endroits où vous devriez trouver ce qui vous intéresse…

Le premier de ces endroits est une propriété inoccupée, certes, mais où trop d’enfants jouent à cache-cache, au sortir de l’école voisine, dans la maison aux fenêtres brisées comme dans le parc revenu à l’état sauvage, pour que des oumladrs aient pu s’y installer sans que les gosses ne remarquent aussitôt leur présence, que plusieurs d’entre eux n’en parlent à leur famille et que les gendarmes ne soient mis sur le coup.

Vient ensuite une autre usine désaffectée, comparable à celle que nous avions repérée nous-mêmes, dont les bâtiments sans mystères ne peuvent receler rien de plus que des rats, des chats et autres chiens perdus sans collier !

Puis vient le « manoir ». Un chef-d’œuvre en cours de réfection qui ne paraît plus en péril. Une de ces énormes bâtisses de style romantique, devenues trop immenses, en ces temps de fiscalité écrasante, pour être uniquement gérées avec des fonds privés. Celle-ci, à l’instar de nombreux autres châteaux, en France ou ailleurs, est occupée, en permanence, par ses actuels propriétaires qui dirigent eux-mêmes, du samedi matin au dimanche soir ou sur rendez-vous pour les comités d’entreprise et autres collectivités, la visite des collections d’armes et d’armures, de tableaux, de meubles d’époque et de souvenirs historiques encloses dans ses murs.

Ce n’est pas un jour de visite et les grilles du parc sont bouclées. Le patron de l’auberge, qui connaît les gens du château, propose de sonner afin de faire immédiatement les présentations, mais je repousse gentiment son offre.

— Il n’y a pas le feu… Faisons plutôt, à pied, le tour de l’enceinte…

Je me munis d’une paire de jumelles. Claude, qui commence à bien connaître mes réactions, me glisse dans le tuyau de l’oreille :

— Tu as des chatouillis dans le pifomètre ?

Même pas. Ou pas encore. Quelque chose dans le topo, simplement, qui me paraît assez idéal pour les besoins de ces drôles de créatures que sont les oumladrs de la planète Xéna !

Nous le faisons, ce tour de l’enceinte, en bavardant à bâtons rompus, comme des gens qui n’ont pas un souci au monde. Je peux constater, ainsi, que le manoir est si bien entouré d’arbres que d’aucun emplacement à l’extérieur des grilles, il n’est possible de le découvrir.

Un autre petit fait à verser au dossier… et qui rend, provisoirement, mes jumelles inutiles. Je m’informe en regagnant la voiture :

— Est-ce que la visite inclut celle des cryptes et des oubliettes ?

Le patron de l’auberge s’étonne légèrement :

— Oh ? Quelqu’un vous en a parlé ?

— Non. Mais ça nous arrangerait bien que le manoir en possède ! Ces sortes de souterrains fournissent toujours des décors fantastiques.

Il rayonne :

— Alors là, soyez heureux ! On ne peut pas les visiter, parce que c’est évidemment la dernière partie du château qu’ils aménageront… mais il paraît que leurs sous-sols sont très beaux… salles voûtées, tout le bazar… très vastes, très pittoresques… Ils vous les ouvriront si vous le leur demandez et surtout… sauf votre respect… si vous sortez les bons arguments !

Index et pouce frottés l’un contre l’autre miment ce fameux geste typiquement terrien qui signifie : de l’argent. Je relève :

— Oh oh ? Ce sont des gens très intéressés ?

Il hausse les épaules.

— Comme tout le monde ! Ce manoir est un gouffre, vous savez ! Et ils tiennent tellement à le restaurer…

Trois autres faits – cruciaux – à verser au dossier :

Quelle meilleure « planque », pour des activités clandestines, que ces souterrains provisoirement soustraits à la curiosité publique ?

Quelle meilleure couverture, pour ces mêmes activités, que ces visites du week-end où, pendant deux jours, le manoir devient pratiquement un endroit public ?

Quelles meilleures motivations, enfin, pour les propriétaires du château, que leurs énormes besoins d’argent et la passion dévorante qu’ils éprouvent à l’égard de cette antique demeure ?


CHAPITRE V

Claude se réveille à moitié, quand je sors du lit, je la rassure d’un mot tendre et elle se rendort, confiante, tandis que je récupère, dans l’obscurité de la chambre, les vêtements que j’ai pris soin de disposer sur une chaise, avec cette intention précise. Il est deux heures du matin quand j’achève de me rhabiller, dans le couloir de l’auberge où Chtaal me rejoint ponctuellement, au bout de quelques minutes. Je chuchote :

— Cindy ne s’est pas réveillée ?

Et distingue, dans le clair-obscur, l’éclat blanc de son sourire.

— J’ai fait tout ce qu’il fallait, hier soir, pour lui assurer un sommeil profond !

Ce qui veut dire, je suppose, qu’il lui a longuement fait l’amour. Récemment initié aux plaisirs de la chair, Chtaal donne volontiers dans l’exhibitionnisme verbal des adolescents éblouis par leurs premières découvertes.

Nous quittons discrètement l’auberge, poussons la voiture hors du parking et moins d’une demi-heure plus tard, stoppons derrière le château dont nous franchissons rapidement la grille. La première chose à faire, dans un cas semblable, n’est-elle pas de substituer, aux présomptions, des certitudes ?

Je murmure en progressant vers la masse ténébreuse du manoir endormi :

— Tu as remarqué qu’il n’y avait pas de chien, même la nuit, dans le parc du château ?

Il me jette un regard ambigu et je me souviens, à contretemps, qu’il n’est pas là, sur Terre, depuis assez longtemps pour savoir qu’en principe, on lâche les chiens, la nuit, dans ce genre de propriété. J’ajoute en guise d’explication :

— Un écriteau, sur la grille d’entrée, interdit d’ailleurs l’accès du parc aux visiteurs à quatre pattes. Officiellement dans un but de salubrité, à cause des crottes. Mais rappelle-toi que les chiens terrestres ne supportent pas la proximité des oumladrs et tu comprendras que leur absence est probablement significative…

Nous contournons le château, prudemment, marchant sur les pelouses en évitant les allées de gravier, trop bavardes. Je risque un œil au coin de la bâtisse et m’immobilise sur place, invitant, de ma main levée, Chtaal à imiter mon exemple. Un peu plus tard, en lui cédant la place, j’articule, dans un souffle :

— Va doucement. Ne te montre pas et observe les deux chats qui regardent fixement le bas du mur, à quinze-vingt mètres de nous…

Quand il se redresse, à son tour, je sais déjà qu’il va me dire :

— Le comportement de ces bestioles terrestres ne m’est pas familier, mais… est-ce qu’on ne peut pas l’apparenter à celui de nos loxpads ?

— Exactement ! Comme eux, ils se figent, le poil hérissé, quand ils voient ou sentent les oumladrs. Plus de doute, Chtaal. Ils sont là !

— Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?

— On va voir, pour commencer, ce qui provoque la transe de ces deux greffiers !

— Greffiers ?

— Chats, si tu préfères…

C’est vrai, j’oublie toujours que Chtaal a de cette langue terrienne une connaissance approfondie, certes, mais strictement académique. Incompatible avec ma propre expérience quotidienne de plus de vingt années.

Animaux ombrageux, pourtant, les chats ne décèlent notre approche que lorsque nous ne sommes plus qu’à trois mètres d’eux. Bondissent alors sur place et disparaissent dans le décor. Ce qu’ils regardaient avec cette attention pétrifiée ? Un soupirail. Une bouche d’aération située à ras de terre, close par un gros treillage à travers lequel ne filtre aucun bruit, aucune lumière, mais ma conviction est faite : les oumladrs ont bel et bien établi une de leurs bases dans les sous-sols de ce château. Rien d’autre ne saurait expliquer la conduite étrange de ces bestioles…

Nous faisons le tour du manoir en éprouvant la solidité des portes et fenêtres. Toutes protégées, pour la nuit, par des volets métalliques. Ce n’est pas au rez-de-chaussée qu’on trouvera une voie d’accès praticable. Pas en pleine nuit, dans tous les cas. Au premier étage non plus dont les fenêtres – avec un peu de recul – se révèlent toutes munies de solides barreaux. Or, l’entrée des souterrains n’est certainement pas à l’extérieur du château.

Brusquement, je me congèle sur place comme un chat terrien – ou un loxpad xénan – à proximité d’un oumladr.

Une sonnerie stridente vient de retentir. Qui se répète, à intervalles réguliers, quelque part dans les profondeurs souterraines du château. Ténue, presque imperceptible, entendue d’où nous sommes, elle doit faire un sacré vacarme, dans le voisinage immédiat de sa source ! Quelque système d’alerte que nous venons de déclencher, sans savoir comment ?

D’instinct, j’ai couru vers les arbres, jetant à l’adresse de Chtaal :

— Filons ! Vite !

À peine le temps de nous mettre à couvert et de jeter un œil pour voir ce qui se passe que les volets métalliques de la porte principale s’ouvrent à deux battants et qu’une longue silhouette efflanquée, caractéristique, se matérialise au sommet des marches du perron.

Tenant à l’attache deux énormes chiens de garde qui tirent sur leur laisse et grondent comme des fauves, avides de foncer à la curée.

Invraisemblable, mais vrai : deux chiens dressés par un oumladr !

Pas tellement extraordinaire, après réflexion. Les chiens terriens, comme les mratchs xénans, ne sont-ils pas des êtres qui vouent leur fidélité à qui leur fournit quotidiennement la bouffe ?

Il y aurait sûrement quelque chose de très philosophique à déduire de ça, mais je m’abstiens d’y réfléchir car ce développement imprévisible n’arrange pas nos billes. Que l’oumladr-dompteur lâche ces sales cabots traîtres à leur planète, nous serons vite rejoints et je ne sais trop ce qu’il faudra nous souhaiter alors. Une mort rapide, sous leurs crocs, ou plus lente et plus douloureuse, avec l’espoir fallacieux de survivre, sur les tables d’opérations de leurs nouveaux maîtres ?

Je décide, sur l’impulsion du moment :

— Par ici, Chtaal ! Fais comme moi !

Et démarre, plié en deux, vers la vasque circulaire, large d’environ dix mètres, qui orne cette partie du parc. Au milieu, se dresse un groupe sculpté dans le marbre qui représente Neptune entouré de tritons crachant des jets d’eau. Les jets ne fonctionnent pas, actuellement, mais la vasque est remplie d’une eau qui, sous la clarté chiche des étoiles, paraît noire. La carrure massive du dieu de la mer nous dérobe au regard de l’oumladr tandis que nous nous immergeons, côte à côte, dans cette eau glacée.

À l’instant précis où l’extra-terrestre libère les chiens de garde qui plongent comme des dingues, du haut du perron.

Nous progressons, sur le fond visqueux de la vasque de pierre, jusqu’à toucher son centre où la profondeur de l’eau doit dépasser un mètre. Immédiatement, nous passons de la respiration rhino-pharyngée à la respiration branchiale tandis que vues à travers la surface troublée de cette eau qui reprend rapidement son calme, se dessinent, au-dessus de nos têtes, celles des chiens debout sur leurs pattes de derrière, pattes de devant posées sur le bord de la vasque.

Probablement désorientés de sentir notre odeur, jusque-là. Puis de ne plus rien sentir du tout, à cause de cette eau qui nous isole de leur truffe. Finalement, ils redisparaissent à notre vue et, vraisemblablement, se mettent en devoir de remonter notre piste jusqu’à son point de départ.

L’oumladr se dresse, à son tour, près de la pièce d’eau. S’y attarde assez longtemps. Beaucoup plus longtemps qu’un homme ne pourrait tenir sans remonter à la surface. Il promène une torche électrique alentour, mais l’idée ne lui vient pas de la braquer vers la vasque. Évidemment loin de pouvoir soupçonner la suite de raisonnements, de déductions et de menus coups de veine qui nous a conduits jusqu’ici, il ne doit penser, en cet instant, qu’à l’intrusion banale de voleurs ordinaires. À sa place, il me semble que je franchirais ce cap. Mais je ne suis pas un oumladr…

Enfin, lui aussi sort de mon champ de vision aquatique. Je remonte, lentement, jusqu’à ce que mes yeux affleurent la surface de l’eau noire. Les yeux et les oreilles hors de l’eau, j’entends et vois l’oumladr exciter ses chiens, là-bas, sous les arbres. Puis ils reviennent vers nous et je redescends aux abysses, Chtaal, près de moi, imitant mon exemple. L’oumladr repasse à quelques mètres de la vasque, marchant vers le château, et cette fois, les chiens, complètement perdus, ne viennent pas reposer leurs pattes sur le rebord de béton. Quand, pour la seconde fois, nos têtes crèvent la surface, il n’y a plus rien à voir. Le château a repris son visage nocturne. Hermétiquement clos sur ses secrets inavouables. Sans une lumière en vue.

Nous prenons congé de Neptune et de ses tritons, frigorifiés jusqu’aux moelles. Respirer comme les poissons ne nous donnent pas leur sang froid. Une partie de l’eau qui imprègne nos vêtements s’écoule d’elle-même pendant que nous repassons la grille et regagnons la voiture. Mais coussins et tapis de sol n’en sont pas moins trempés lorsqu’elle reprend sa place, sur le parking couvert de l’auberge.

Chtaal, visiblement à bout de forces, murmure en me quittant, dans le couloir où Dieu merci, nos empreintes auront séché, d’ici le lever du jour :

— Et pourtant… sans vaisseaux spatiaux… sans avoir pu se cacher à bord des nôtres… ils ne peuvent pas être là !

Je conclus :

— Mais ils y sont !

Une énigme parmi tant d’autres, dans le brouillard épais qui entoure la présence effectivement inconcevable, sur Terre, de cette autre race paradoxale originaire, comme nous, de la planète Xéna.

*
* *

Le patron, quand nous descendons tous les quatre ensemble, vers midi, nous accueille avec une expression guillerette qui va plus loin que son habituel sourire commercial.

— Alors, messieurs-dames, bien dormi ?

Pas carrément égrillard, non, mais nuancé, sur les bords, d’une touche de complicité truculente. Et sur notre réponse affirmative :

— Je vous l’avais dit ! On dort merveilleusement bien, chez moi !

Avec une lueur, dans le regard, qui sous-entend :

— Je sais bien que vous n’avez pas fait que dormir, mes cochons !

S’il savait ce que nous avons fait vraiment, Chtaal et moi…

Nous reprenons possession de notre table de la veille et notre hôte nous sert, d’autorité, un apéritif que nous n’avons pas commandé.

— La tournée du patron ! Un kir au Chablis et à la liqueur de cassis fabriquée maison. Vous m’en direz des nouvelles. En plus de ça, je vous réserve une autre surprise…

Pour un peu, je lui dirais que je n’aime pas le kir et je commanderais un Martini ou un William Lawson’s, à seule fin de le contredire ! Je m’en abstiens pour trois raisons. Une, le kir est excellent. Deux, je suis trop relaxé pour chercher des rognes. Trois, inutile de prendre à rebrousse-poil un type qui peut nous servir encore. Mais terriens ou xénans, j’ai réellement horreur de ces gens qui prennent des initiatives en votre nom, à votre place. Et qu’est-ce que c’est que cette histoire de surprise ?

Elle arrive à midi et des poussières. Sous la forme d’un quinqua très digne, très mince, très beau sous sa couronne de cheveux grisonnants, qui décline un de ces noms à particule dont le son reste familier à ceux qui ont lu « Les trois mousquetaires » ou qui aiment les films de cape et d’épée. Le patron ajoute :

— J’ai pensé que ça gagnerait du temps et que ça vous ferait plaisir que je vous mette directement en cheville avec le propriétaire du manoir qui vous intéresse…

Il guette notre approbation comme Brigadier, s’il n’était pas actuellement en pension chez mon copain vétérinaire, guetterait le nonos que nous aurions demandé pour lui, à la cuisine ! En présence de ce monsieur très correct, très vieille France, je ne veux pas déclencher une controverse, mais il se mêle de quoi, ce touche-à-tout de gargotier ? Faut-il qu’il y tienne, à ce tournage dans sa région, et surtout dans son auberge ! Oh le con, le con ! Nous qui voulions continuer d’agir, au moins quelque temps, avec une discrétion totale…

M. de, parfait homme du monde, fait une demi-cérémonie de son installation à table, entre Claude et Cindy. Pas question qu’il pose son postérieur sur sa chaise avant que les filles aient repris place sur les leurs. Imaginer qu’un tel homme puisse héberger des oumladrs paraît presque sacrilège, et pourtant… Ignorant ce que le patron a pu lui raconter au juste, j’amorce après nous avoir présentés comme autant de techniciens d’une des grandes chaînes de la télévision française :

— Notre hôte a peut-être un tantinet précipité les choses… mais vous a-t-il dit, à peu près, ce que nous désirions ?

Il le lui a dit. Il lui apporte son kir maison et nous trinquons tous à notre future entente. Autour des quenelles à la crème, Cindy ronronne, ensorceleuse :

— C’est bien vrai que vous ne verriez pas d’un mauvais œil la télévision débarquer dans votre merveilleuse demeure ?

Il passe, sur son front, une main aussi aristocratique que l’ensemble de sa silhouette. Il a l’air beaucoup plus vieux, tout à coup. Plus vieux et plus las et sans illusions sur la vie.

— Non seulement je ne le verrais pas d’un mauvais œil, mais ma femme et moi en serions ravis, chère mademoiselle…

Il hésite, une seconde ou deux, avant de se jeter à l’eau :

— Voilà vingt ans et plus que nous avons, elle et moi, décidé de racheter le manoir ancestral réduit alors à l’état de ruine… et de relever le défi que représentait sa restauration… Quoiqu’il puisse sembler au premier regard, il reste encore beaucoup à faire et qu’il s’agisse de subventions officielles aux « chefs-d’œuvre en péril » ou de dons particuliers ou de ce que nous rapportent les visites hebdomadaires… nous avons à peu près épuisé nos ressources… Une offre comme la vôtre serait une manne tombée du ciel et qui sait… peut-être d’autres techniciens de la télévision ou du cinéma suivraient-ils votre exemple, dans les années à venir ? Ceci pour vous faire comprendre, mesdames, messieurs, qu’en dépit de la répugnance que m’inspirent les questions d’argent, c’est le ressort unique qui jouera – hélas – dans la conclusion de notre accord…

Non sans une nouvelle hésitation :

— Un accord dont vous ne discuterez les termes, je le précise, ni avec ma femme, ni avec moi-même, mais avec notre vieil avocat-conseil, un homme avisé, compétent, et… raisonnable ! Nous-mêmes… ma femme et moi… sommes aujourd’hui plus à l’aise, la truelle au poing… que débattant les clauses d’un tel accord !

Il ouvre et retourne ces longues mains racées qui utilisent avec tant de distinctions les ustensiles de la table et montre des paumes calleuses, durcies par un travail intensif. Le personnage est si séduisant que je lui tends la mienne et que nous échangeons, solennellement, une robuste poignée de main.

— Vous me plaisez, monsieur le comte. Je suis sûr que nous allons nous entendre !

— C’est réciproque, monsieur Marchand. Et croyez bien que si je pouvais vous accueillir sans passer par tous ces détails sordides…

— Nous en discuterons avec votre avocat… et nous saurons, nous aussi, nous montrer raisonnables !

Il lève son verre. Visiblement soulagé.

— Merci, monsieur Marchand. Moi qui croyais que les gens de cinéma étaient tous…

— … margoulins et compagnie ?

— Ce ne sont pas les mots que j’aurais employés !

— Vous auriez eu tort, parce qu’il y en a, monsieur le comte, il y en a… mais pas tous, comme vous le découvrirez !

Je liquide, en réponse à son toast, le fond de mon verre de Chablis. Sens ma tête tourner légèrement. Dangereuses, ces boissons terriennes ! Nous baignons tous en pleine euphorie et je dois faire effort pour me rappeler que je n’ai rien à voir avec la télévision, que je ne suis même pas de cette planète, et que jamais cet homme charmant ne touchera un sou de ce qu’il a nommé « cette manne tombée du ciel » !

Instantanément affranchi de ma griserie passagère, je relance :

— Vous savez, je suppose, que ce qui risque de nous intéresser le plus, dans votre château, donc de faire échouer notre affaire, si elle nous demeure inaccessible, c’est la partie que vous n’ouvrez pas au public…

Brièvement, ses traits accusent une tension qu’il maîtrise aussitôt, d’un effort perceptible.

— Les souterrains ? Oui, le patron m’en a parlé… Vous savez, de votre côté, que tout est loin d’être aménagé, dans nos sous-sols ?

— Nous ne sommes pas exigeants… Vous ne nous montrerez que ce que vous pourrez nous montrer…

— Avec cette restriction, d’accord… Nos… locaux souterrains seront évidemment les dernières parties du château que nous nous efforcerons de rendre utilisables !

Quand il se lève, à la fin du repas, pour prendre congé de nous, il marque une assez longue pause avant de plonger, une fois de plus, la tête la première :

— Lorsque je vous présenterai mon avocat-conseil… puis-je vous demander de lui jouer une petite comédie ? Celle des gens qui ne se sont pas encore rencontrés… qui ont pris rendez-vous par téléphone. C’est… comment vous dire ça ? C’est un vieil ami de la famille… mais très ombrageux, dans le domaine de ses prérogatives… Nous nous connaissons depuis toujours… et je crois que je préférerais rater l’affaire que lui causer la moindre peine !

— Un sentiment qui vous honore, monsieur le comte !

Il s’incline à la ronde et quitte l’auberge, très digne, très droit, sous le regard des filles.

Claude soupire :

— Pardon, mes enfants ! La classe !

Venu aux nouvelles, le patron frétille comme un poisson fraîchement sorti de l’eau. J’attends qu’il soit reparti pour conclure :

— Après tout, il a peut-être bien fait de brusquer les choses… même si, en nous rendant cet après-midi au manoir, nous allons nous flanquer, tête baissée, dans le piège du siècle !

Cindy objecte, subjuguée :

— Tu crois franchement qu’un tel homme se ferait complice d’extra-terrestres pour nous attirer, délibérément, dans un piège ?

Complice d’extra-terrestres ! Exactement comme si elle avait oublié que Chtaal et moi, nous étions, nous aussi, des extra-terrestres ? D’ailleurs, elle l’a oublié ! Un travers très commun chez ces femelles terriennes qu’il m’a été donné d’observer, pendant vingt ans et plus : sitôt qu’elles s’accouplent, qu’elles se sont accouplées avec un mâle de leur race – ou éventuellement d’une autre : voir notre exemple – elles oublient totalement ce qu’il était à l’origine et se croient capables de le transformer du tout au tout. C’est leur côté rêveur. Je réponds à Cindy, en secouant la tête :

— Vois-tu, mon ange, je ne crois pas que M. de ait tellement besoin du fric de la télévision française ! Les oumladrs qui vivent dans ses sous-sols comme ils vivent, sur Xéna, dans les repaires souterrains de nos montagnes, le paient pour être tranquilles chez eux… pendant qu’aux étages supérieurs, lui-même et son épouse vaquent à la réfection de leur château… Mais vous êtes-vous jamais demandé comment ces oumladrs pouvaient se procurer le bon argent terrestre nécessaire à leurs tractations ?

Claude et Cindy s’entre-regardent, frappées. Je fais signe à Chtaal qui, prélevant sur la table un couteau pointu, découd subrepticement un petit coin de la doublure de son veston.

— Examinez ça, les filles… Discrètement !

Malgré sa recommandation, le diamant taillé qui passe de main en main capte, au vol, un rayon de soleil, et je m’assure, d’un coup d’œil, que ni le patron, ni le serveur, ni les autres personnes présentes n’ont remarqué l’éclair. J’explique en baissant la voix :

— Des babioles très courantes, sur Xéna, dans certaines des régions peuplées par les oumladrs… Nous n’y attachons qu’une valeur esthétique, mais cette autre valeur – énorme – qu’elles ont sur Terre, sous un très petit volume, nous est connue depuis longtemps… Les oumladrs ne l’ignorent pas, eux non plus… Alors, si M. de n’a pas réellement besoin de notre argent… pourquoi tient-il tant à nous attirer au château ? Sinon pour nous y piéger de quelque manière ?

Chtaal reprend le joyau dans la main d’une Cindy fascinée.

— On vous fera monter quelques bagues ou boucles d’oreilles, quand on aura résolu tous nos autres problèmes !

Tandis que Claude – le docteur Claude Bergerat – probablement moins vulnérable à cette sorte de fascination, murmure :

— Et bien que sachant tout ça… nous irons quand même à ce rendez-vous ?

Je précise :

— Nous, c’est-à-dire Chtaal et moi-même, chérie. Pas question de vous faire courir, à toutes les deux, des risques qui…

Elle et Cindy se relaient pour gronder, en sourdine :

— Sur Xéna, les femelles sont peut-être encore passives et cantonnées dans leur rôle de reproductrices, mais sur Terre…

— … elles partagent aussi bien les dangers que les plaisirs de leurs hommes !

J’ouvre la bouche pour leur rappeler que nous ne sommes pas réellement des hommes, mais des Xénans. Puis je les regarde, successivement, et je comprends que c’est inutile. Elles ont lié leur sort au nôtre et ne s’écarteront plus de nous. D’aucune manière. Fût-ce en exposant leur propre vie. Claude a pourtant déjà risqué la sienne, et dans quelles conditions, aux mains des oumladrs. Mais ne recule pas devant la perspective de les affronter une seconde fois. Quant à Cindy, elle darde actuellement sur Chtaal, qui le lui retourne, un tel regard d’adoration, que je pige doublement à quel point il serait inutile d’insister.

Elles sont mordues, nos Terriennes !

Au même titre que nous le sommes, et pour cause… Il y a trop longtemps que sur Xéna, les relations entre les deux sexes sont devenues, elles aussi, comme l’ensemble de la vie xénane, trop stéréotypées, trop « rationnelles ». Ont perdu cette intensité, cette diversité qu’elles possèdent encore, sur Terre !


CHAPITRE VI

Par l’interphone encastré dans le pilastre du portail, nous annonçons notre présence et la grille d’entrée s’ouvre devant nous, avec un doux grésillement. Sur le chemin du manoir, nous montrons au passage, à nos compagnes, la vasque de pierre dans laquelle nous avons passé un bout de temps, la nuit précédente. Je souligne, perfide :

— Si vous aviez été avec nous, nous n’aurions pas pu échapper au flair et aux mâchoires de ces saletés de clebs !

Elles ne répondent pas. Commencent-elles à mesurer, pleinement, ce que cette visite peut avoir d’insolite ? Et de périlleux ?

Nous mettons pied à terre devant le perron au sommet duquel, côte à côte, nous attendent monsieur et madame de. L’épouse du châtelain n’a pas moins de classe que son mari. Elle porte une simple robe noire que rehausse un bijou unique pendu à son cou. Un solitaire du type « goutte d’eau » dont je reconnais la taille caractéristique. Subtilement différente de celle pratiquée sur Terre. Confirmation, s’il en était besoin, que ces gens-là n’attendent pas, n’attendent plus après nos subsides ! S’ils étaient à court d’argent, compte tenu de la passion première qui les lie à leur manoir, madame de ne garderait pas à son cou le paquet de millions que représente ce solitaire !

Les présentations faites, le couple se dispose à nous introduire dans le château quand une des filles, puis les deux, s’écrient :

— Mon Dieu, regardez !

— Là ! Là ! Mon Dieu ! Entre ce massif et le mur de la maison !

Un chat. Le cadavre égorgé, sanglant, d’un chat de gouttière. Madame de, à son tour, porte une main à sa bouche en chuchotant :

— Mon Dieu !

Tandis que monsieur de bougonne, contrarié :

— Un de nos chiens de garde qui est encore tombé, dans la matinée, sur une de ces bêtes ! Elles pénètrent sans arrêt dans le parc, et naturellement…

Il appelle le jardinier qui œuvre non loin de la pièce d’eau, et le bonhomme se précipite pour faire disparaître toute trace du déplaisant spectacle. Je repousse, d’un geste magnanime, les excuses du châtelain. Mais si nous ne savions pas, déjà, tout ce que nous savons, ce détail, à lui seul, nous mettrait sur nos gardes. Si rapide que soit un chien, il est rarissime qu’il puisse attraper un chat… à moins que celui-ci ne soit « en transe », et le cadavre de la malheureuse bête gisait, précisément, devant le soupirail où nous avons vu, la nuit dernière, deux autres chats transformés en statues de sel par la proximité des oumladrs !

Introduit dans un vaste salon meublé, décoré, tapissé de choses précieuses, nous y faisons la connaissance de Maître Dupré, l’avocat-conseil de la famille. Trop petit, trop rondouillard, tout comme le jardinier, pour pouvoir être un oumladr ! Nous dégustons, tous ensemble, un excellent vieux marc de Bourgogne avant d’entreprendre, à loisir, la visite du château.

Quoique ayant vécu plus de vingt ans sur cette planète, je ne suis pas spécialement connaisseur en matière d’artefacts, meubles, tableaux, tapisseries, objets d’art auxquels les Terriens attachent, comme aux pierres précieuses, une valeur monnayable.

Mais assez, tout de même, pour me rendre compte que si ce manoir a pu mériter, naguère, le nom de « chef d’œuvre en péril », ce temps paraît définitivement révolu ! Non seulement l’antique demeure ne trahit plus, nulle part, le moindre symptôme de vétusté, ne comporte plus la moindre lézarde, mais elle est bourrée, par-dessus le marché, de richesses qui ne sont pas exclusivement historiques ou sentimentales ! C’est un véritable musée qui vaut largement le prix réclamé à la grille d’entrée, les jours de visite. Et qui, c’est évident, représente, aux yeux de ses propriétaires, beaucoup plus qu’une chose inanimée. Il suffit d’observer la façon dont ils parlent de telle fresque murale pâlie par les siècles, de tel plafond à caissons ouvragés, pour comprendre que chez eux, c’est une passion, un amour qu’ils partagent et qui fait à la fois leur joie et leur tourment. Entre eux et lui, c’est plus qu’un accord parfait. Une véritable symbiose…

Pas besoin de trop me forcer, dans ce contexte, pour placer aux bons endroits les commentaires de rigueur et les questions adéquates. Mais quand, à ma demande concernant une certaine porte, monsieur de répond qu’elle est encore désaffectée et ne nous conduirait nulle part, je ne peux m’empêcher de noter, sur mes tablettes, que pour une porte qui ne sert jamais, elle possède, en plus d’une serrure de fabrication récente, des gonds remarquablement bien huilés !

En outre, d’après sa position géographique à l’intérieur du château, elle doit s’ouvrir sur un escalier desservant la partie des sous-sols qui prend l’air – entre autres – par ce soupirail devant lequel nous avons repéré, la nuit précédente, les chats pétrifiés. Et non loin duquel un autre chat s’est fait égorger, ce matin, par les chiens de garde…

Lorsque nous abordons finalement les sous-sols, c’est par une autre porte sise pratiquement à l’autre bout du château. Une autre porte dont les gonds privés d’huile émettent un grincement lugubre.

Nous descendons prudemment, à la queue leu leu, un vieil escalier de pierre aux marches arrondies. Quelques fils souples accrochés à la diable au niveau du plafond alimentent de rares ampoules nues auxquelles nous apportons l’appoint d’une paire de torches électriques. L’air immobile porte l’odeur composite, moisi, renfermé, bestioles crevées, qui caractérise les lieux clos depuis longtemps, et les filles, impressionnées malgré elles, ne parlent plus. Couloirs voûtés, cryptes en croisée d’ogives, décrochements imprévus, recoins ténébreux, rien ne manque, ici, pour envisager le tournage d’un film d’atmosphère gothique à la Frankenstein. Monsieur de précise, comme s’il s’en excusait :

— Plus tard, tout ça retrouvera également sa physionomie primitive, mais pour l’instant…

Je le rassure :

— Pour l’instant, cher monsieur, nous sommes plus intéressés par les toiles d’araignée et la poussière des siècles que nous ne le serions pas des locaux rénovés ! C’est tout ce que vous pouvez nous montrer ? Pas d’oubliettes ? Pas de herses tombant du plafond ? Pas de pièges diaboliques ?

— Croyez bien que je suis désolé de vous décevoir !

— Dans l’autre partie non plus ? Celle que vous considérez comme inaccessible ? Et qui peut-être, ferait encore mieux notre affaire ?

Dupré, l’avocat-conseil, intervient fermement :

— Trop de travaux nécessaires… que nous ne pouvons pas entreprendre actuellement, monsieur Marchand… Et trop d’éléments inconnus, dans l’état actuel des souterrains, pour que nous puissions courir cette sorte de risques…

Je rétorque en haussant les épaules :

— Nous avons des assurances qui nous couvrent… et des techniciens-décorateurs qui sont parfaitement capables de procéder à des aménagements provisoires…

— Assurances ou pas, nous ne pouvons risquer des accidents graves, voire mortels… Si cette partie des sous-sols ne vous suffit pas… eh bien, tant pis ! Ce sera pour plus tard… lorsque le château pourra vous livrer la totalité de ses souterrains… avec toutes les garanties de sécurité légales et nécessaires !

Incisif, le petit père Dupré ! Comme en contrepoint à ses inflexions tranchantes, la châtelaine propose que nous dînions au manoir et passions la nuit dans les chambres qu’elle offre de nous faire préparer. Ceci afin que nous ayons l’occasion de nous imprégner pleinement de l’atmosphère historique si particulière de ces lieux.

Bien amené, quelle qu’en soit la raison ! Je me dépêche de refuser, non moins courtoisement, pour cause d’engagements antérieurs, avant que Chtaal et surtout les filles ne saisissent avec enthousiasme la perche ainsi tendue !

Quand nous repassons la grille, en sens inverse, j’éprouve, au creux de la nuque, cette impression lancinante que quelqu’un, quelque part, suit attentivement notre sortie… et Cindy, sur le siège arrière, fait carrément la gueule.

— Pourtant bien ce que vous vouliez, non ? Pouvoir circuler librement dans la place ? Et pour une fois qu’on avait l’occasion de mener la vie de château, même une seule nuit…

— Je me méfie toujours des circonstances favorables qui m’arrivent comme ça, toutes cuites !

Elle bougonne :

— Tu peux préciser ta pensée ?

— Avec plaisir… Ou les oumladrs nous ont déjà reconnus, et nous n’aurions jamais eu l’occasion de circuler librement dans la place, de toute manière ! Ou ils ne nous ont pas encore identifiés, mais ne s’en seraient pas moins pris à notre peau, sans en faire une question personnelle… simplement, comme ça, au sens le plus plein du terme : pour leurs greffes !

— Tu n’en rajoutes pas un peu, non ?

Je hausse les épaules.

— Demande à Claude qui porte sur sa cuisse la marque d’un premier prélèvement… et tâche de t’imaginer entièrement dépouillée, par plaques, de ta jolie peau de satin ! Peut-être que ça te fera réfléchir ?

Nous roulons un instant en silence et paradoxalement, c’est Claude qui relance le débat, un peu plus tard :

— Moi, ce que je n’arrive pas à m’imaginer… c’est que des gens aussi charmants puissent être complices des oumladrs… au point d’organiser, pour eux, cette sorte de chose !

Plus fort que moi, je m’esclaffe :

— Il y a bien des degrés dans la complicité, chérie ! N’oublie pas ces populations proches des camps de la mort, pendant votre Deuxième Guerre mondiale… qui reniflaient journellement la puanteur des fours crématoires et ne soupçonnaient pas ce qui pouvait y brûler… paraît-il ! Hypnotisés, aveuglés par leur objectif, nos châtelains n’imaginent certainement pas un… complot d’origine extra-terrestre, mais…

— Ils doivent penser plutôt à un truc normal, non ? Un truc humain, quoi ! Dans le genre labo de fabrication de drogue…

Ou l’adorable Cindy possède une définition très personnelle de ce qui est « normal », de ce qui est « humain », ou tout simplement, elle vient de parler, une fois de plus, sans réfléchir !

Ce même soir, après avoir assuré, en long et en large, à notre gargottier que tout va pour le mieux dans le meilleur des mondes et qu’il a bien fait de hâter notre visite (officielle) au château, le plus gros problème restant à résoudre est de faire admettre aux filles que nous allons y retourner, sans elles. Pour l’expédition (officieuse) de cette nuit, elles nous gêneraient aux entournures en nous affublant d’une paire de talons d’Achille dont nous préférons nous passer.

Mais fût-ce pour leur bien, c’est toujours difficile de faire comprendre aux femmes qu’il y a des moments, comme ça, où leur présence n’est pas souhaitable !

*
* *

La gent féline étant ce qu’elle est, toujours à s’introduire partout et fouiner dans les coins les plus invraisemblables, c’est trois de ses représentants que nous retrouvons figés, cette nuit, comme en transe, devant le même soupirail que la veille : celui près duquel la dent des chiens de garde a sauvagement immolé, pas plus tard que ce matin, l’un de leurs congénères. Un chien, à leur place, sentirait encore l’odeur du sang. Mais curiosity killed the cat ! Malheureusement pour les pauvres greffiers, ils ne joignent pas à cette curiosité dévorante le flair de leurs ennemis à quatre pattes !

C’est avec une sorte de respect religieux que je sors de ma poche la petite boîte contenant – sous vide – un fragment de krêle. Le temps d’arracher le sceau hermétique, je jette, loin de moi, le fragment de tubercule dont l’arôme symbolise, aux yeux des Xénans, leur planète natale. La dernière chose à faire, cette nuit, serait de succomber, le premier, à ses effluves !

Au décimètre près, il est tombé à l’endroit que je visais, juste devant la grande porte donnant sur le perron. Nous renouvelons alors, délibérément, notre maladresse de la veille. Secouant légèrement l’un des volets métalliques jusqu’à ébranler le système d’alarme ultrasensible repéré au cours de notre visite. Bientôt, nous parvient cette sonnerie ténue… entendue d’où nous sommes. Nous allons nous poster, alors, de chaque côté de la grande porte, et la suite ne se fait guère attendre : les volets s’ouvrent et l’oumladr sort sur le perron. Tenant en laisse ses deux chiens de garde.

Qui se ruent, entraînant leur maître, vers le fragment de krêle !

Et se roulent, pattes en l’air, couinant comme des chiots. Vaincus par cette odeur qui les rend complètement dingues.

Ainsi que l’oumladr. L’oumladr qu’ils ont renversé, dans leur précipitation, et qui perd la boule, lui aussi. Se bat littéralement avec ses chiens pour s’emparer de la précieuse denrée puissamment hallucinogène.

Un jeu d’enfant, à partir de là, que de nous approcher sur les pointes, en contenant notre respiration. Et d’administrer, aux chiens comme à l’oumladr, une piqûre soporifique. À l’aide de trois de ces doses d’urgence dont une minicartouche d’air comprimé assure l’injection. Doses de cheval qui ne proviennent pas de Xéna. Je les tiens de mon copain Bernard Petit, le vétérinaire…

Pratiquant la respiration filtrante, par les branchies, je récupère le morceau de krêle en le repoussant dans sa boîte au moyen du couvercle, le referme et recolle, par-dessus, le sceau hermétique. Le fragment de tubercule – qui n’est pas sans analogie, au pouvoir olfactif près, avec la truffe terrienne – ne se conservera plus indéfiniment, sans doute, mais, le cas échéant, pourra nous servir encore…

L’une après l’autre, nos trois victimes basculent dans une des poches d’ombre épaisse ménagées, de part et d’autre du perron, par les hautes rambardes de pierre. Là, je déchire la veste et la chemise de l’oumladr, d’une double traction brutale, pour exposer sa poitrine étroite, inhumaine, dont une partie seulement a déjà reçu son « maquillage » de peau. Prélevée sur quels malheureux tombés aux mains de nos sinistres complanétriotes ?

— Plus moyen de douter, hein, Chtaal ?

— Il y a un bout de temps que je ne doutais plus, Hernahan, mais naturellement…

— … c’est encore autre chose de voir que de croire !

L’oumladr n’a pas de clefs sur lui.

Pour la bonne raison qu’il les a laissées sur la grande porte, quand il l’a ouverte, de l’intérieur. Nous refermons les volets derrière nous avant de retracer nos pas jusqu’à cette fameuse porte aux gonds bien huilés que monsieur de a prétendue désaffectée.

Le simple fait qu’elle ne soit plus fermée à clef démontre que c’est par ce chemin que l’oumladr et ses chiens sont remontés du sous-sol, quand a sonné l’alarme. Je sors de ma poche un thermopistol ultra-plat, avant de me risquer, Chtaal sur les talons, dans le vieil escalier de pierre…

En bas, se retrouve à peu près la même disposition de couloirs et de salles voûtées que dans la partie non encore aménagée des locaux souterrains du manoir. Mais à une différence près. Tout, ici, est propre. Net. Nettoyé. Plus la moindre poussière, plus aucune toile d’araignée, nulle part. Les fils électriques ne pendent pas du plafond, en festons désinvoltes. Ils courent dans des gaines correctement posées, raccordées par des boîtes de connexion. Quant à l’éclairage, il est assuré par des ampoules judicieusement réparties de manière à éliminer, au maxi, les zones d’ombre.

Nous traversons un local aux murs garnis d’étagères qui paraît être une sorte de magasin d’accessoires où cartons et caisses s’empilent en bon ordre. Pas le temps d’en dresser l’inventaire, pour le moment ! À travers une autre porte, nous parvient le doux ronronnement de quelque machinerie fonctionnant en sourdine. J’essaie la poignée. Elle cède et la porte s’ouvre. Je l’entrebâille, risque un œil et me glisse dans le local voisin, suivi de Chtaal qui repousse doucement la porte, après nous.

Un doigt sur les lèvres, je lui fais signe de la boucler, quoi qu’il puisse découvrir. Pour moi, le spectacle de ces oumladrs gisant côte à côte, dans la lueur de lampes irradiantes, revitalisantes, n’est pas exactement une découverte. J’ai déjà vu ça, dans d’autres circonstances. Ce qui me frappe, en revanche, c’est l’étendue des zones de peau humaine déjà greffées sur ces extra-terrestres. La première fois, ces greffes ne recouvraient guère que la face, le cou et les mains jusqu’à mi-hauteur de coude. Bref, tout ce qui, dans une société civilisée, habillée, est normalement accessible au regard des autres.

Alors que cette fois, tout comme dans le cas de l’oumladr du bois de Boulogne, il semble bien que « ces messieurs » soient partis pour recouvrir entièrement d’épiderme les corps livides, d’une teinte malsaine tirant entre le bleuâtre et le verdâtre, des oumladrs allongés.

Au-delà des tables-couchettes rangées en parallèle, se dressent deux de ces fragiles édifices de tiges métalliques en alliage léger drapés de matière plastique transparente qu’on dispose autour de certains malades particulièrement vulnérables aux infections baladeuses. J’y vais jeter un œil et sous chacune de ces tentes stériles, repose ce qui fut un être humain, une femme, un homme sous sédation profonde, partiellement écorchés, épluchés de leur épiderme pour le compte de ces bipèdes à face de saurien, aux gros pieds sans orteils divisés en deux parties comme les sabots de certains ruminants terrestres.

J’entends s’accélérer la respiration de Chtaal et me retourne vivement. Il en a pris un bon coup, mon jumeau de fils ! Son visage rappelle la peau chitineuse des oumladrs. Avant greffe. Et je crois bien qu’il vomirait si je ne lui expédiais mon coude dans les côtes en soufflant :

— Du cran, Chtaal ! Ça ne fait que commencer !

Pas mécontent, au fond. Puisqu’on me l’a imposé comme observateur… qu’il observe ! Et tant pis pour lui si ses observations le rendent malade ! Les traits décomposés, il chuchote du ton incrédule, méconnaissable, des gens qui ne peuvent se résigner à accepter l’évidence :

— Quand tu leur as repris Claude, la première fois… ils avaient… ils avaient commencé à la… à prélever sur elle des… des greffons d’épiderme ?

— Tu lui demanderas de te montrer le rectangle de peau rose récemment reformée, sur sa cuisse… Quand je l’ai retrouvée, il y avait dans le même local le cadavre d’un écorché vif semblable à ceux qui gisent là-bas… pas encore cadavres, mais certainement plus pour très longtemps ! On ne vit pas vieux sans peau sur la viande ! C’est un peu comme les grands brûlés. Au-delà d’un certain pourcentage de la surface totale…

Il frissonne.

— La piste des écorchés, comme tu as dit l’autre jour…

Puis trouve le courage de regarder, de regarder vraiment, avec toute l’attention nécessaire, les créatures en cours d’habillage épidermique allongées sous nos yeux.

— Père…

La première fois qu’il m’appelle ainsi. Mais il se reprend aussitôt. Rectifie :

— Hernahan… Tu avais… déjà vu des oumladrs… nus ?

— En récupérant Claude… Qu’est-ce qui te traumatise à ce point ?

Il passe, sur son front, une main plutôt mal assurée.

— C’est ça, fous-toi de ma gueule… Mais ce… ce mélange de similitudes et de différences, c’est ça… c’est ça qui est horrible ! Je ne sais pas trop comment dire… S’ils n’avaient rien de commun avec nous, ce ne serait pas aussi monstrueux. Mais cette… cette espèce de parodie de l’être humain… et puis crac, brusquement, des trucs qui ne correspondent plus du tout…

— Comme leur absence de sexe ?

— Entre autres… On a beau savoir qu’ils sont androgynes…

Je m’auto-parodie :

— C’est encore autre chose de le voir que de le savoir !

Et c’est vrai, ce que tente de résumer Chtaal, sans trop de succès ! La sensation, la perception viscérale du concept de monstruosité naît, avant tout, de la différence dans la ressemblance. Aucun animal, si monstrueux soit-il, ne le sera jamais autant… disons qu’un homme normal à tous autres égards, mais pourvu, à la place du nez, d’une trompe d’éléphant. Quoi de plus monstrueux, chez ces êtres qui, déguisés, habillés d’épiderme et de vêtements humains, peuvent aisément passer pour des hommes à la morphologie filiforme, longiligne, désarticulée, quoi de plus « choquant », dans leur anatomie presque semblable, que l’apparition subite de ces pieds bilobés et de ces ventres lisses ?

Je tressaille et me penche, soudain, l’œil irrésistiblement attiré par des sortes de soubresauts, de gonflements brefs dans la zone du diaphragme, enfin… dans la zone où se situe, chez nous, le diaphragme. Une zone particulièrement vulnérable, chez les oumladrs. La région anatomique qu’il faut frapper du poing ou presser fortement des deux pouces, en cas d’attaque. Il est rare que l’adversaire y résiste plus de quelques secondes.

Et c’est dans cette zone que chez cet oumladr particulier, le premier en partant de la gauche, se passe actuellement quelque chose…

Maîtrisant ma répugnance, je pose le dessus de ma main sur cette zone turbulente, la seule du corps des oumladrs qui ne soit pas revêtue, dans leur état naturel, d’un tégument chitineux, presque assimilable à une carapace.

J’invite Chtaal à imiter mon exemple et devine l’effort qu’il doit faire pour y parvenir.

— Qu’est-ce que ça te suggère ?

Il essaie de le dire et n’y arrive pas. Là encore, si l’étrange manifestation nous paraît monstrueusement anormale, c’est beaucoup plus à cause des analogies que des différences. À cause des analogies dans la différence…

Ce qu’ils évoquent, ces trémoussements internes sous la peau verdâtre de l’oumladr, ce sont les premiers coups de pied du fœtus qui s’éveille à la vie, dans le ventre de sa mère.

Un fœtus terriblement actif, en l’occurrence…

Alors ?

Androgynie auto-fertilisante ? Processus inédit de scissiparité ou de parthénogenèse ? Autant de mots ronflants sur notre ignorance dédaigneuse de la façon dont les oumladrs se reproduisent… Mais quelle que soit cette façon, quel que puisse être le procédé choisi par la nature pour assurer la continuité de la race des oumladrs, si fœtus il y a, par où diable va-t-il quitter sa mère – et père à la fois – pour faire son entrée dans ce monde ?

Ce malaise qui nous paralyse, Chtaal et moi, n’est-il pas celui de « l’homme enceint » ? De l’homme qui le temps d’un vertige, s’imagine porteur de sa descendance. Pas simplement porte-graine pieusement déposée dans sa contrepartie féminine, mais porteur de l’embryon, et puis du fœtus, et finalement contraint d’en « accoucher », à terme… par « césarienne » ?

Une perspective qu’on promet, qu’on prédit depuis quelque temps, aux hommes de la Terre. Non encore réalisée, sur Xéna, malgré l’avance de nos techniques. Je n’avais jamais pris la peine d’y réfléchir, mais les rapports entre hommes et femmes étant ce qu’ils sont, sur Xéna, je me demande si la non-réalisation de ce programme ne proviendrait pas davantage d’un refus des mâles que d’une faillite de nos biologistes ?

Non, je ne me le demande pas vraiment. J’ai bien peur de connaître, déjà, la réponse.

Un bruit, dans la réserve au matériel, nous alerte, et j’entraîne à couvert, au-delà des tentes stériles, un Chtaal au teint plombé, aux traits convulsés, qui paraît, de nouveau, à deux doigts de vomir.

J’ai presque pitié de lui, mais n’oublie pas pour autant ce rôle d’observateur que les délégués du Grand Conseil des Sages l’ont chargé d’exercer, auprès de moi. Observateur, donc censeur… donc « mouchard » ! Un état de choses qui n’a jamais simplifié les relations. Fût-ce entre un père et son propre fils.

Les nouveaux venus – ils sont au moins deux puisqu’on les entend parler, à mi-voix, sans pouvoir distinguer ce qu’ils disent – se sont arrêtés dans le magasin adjacent. D’après les sons qui nous parviennent, ils doivent déplacer des cartons ou des caisses…

Je reçois, cinq sur cinq, la tension de Chtaal. Et tente de me détendre moi-même en respirant profondément, la tête renversée en arrière.

Voûtée en croisée d’ogives, le plafond de la crypte se termine, là-haut, par une espèce de cabochon sculpté d’une chimère qui achève de donner au décor un caractère résolument draculesque ou frankensteinien, au choix : tout ce folklore cinématographique que les humains cultivent dans le seul but de se créer des sensations fortes.

Dont la peur !

L’une des raisons pour lesquelles, peut-être, ils ne voient jamais ce qui se passe vraiment au milieu d’eux.

Et dont ils devraient réellement avoir peur !


CHAPITRE VII

Échangeant toujours, en sourdine, des répliques brèves, deux oumladrs pénètrent dans la salle d’opérations souterraine. Deux oumladrs en blouse blanche, sans autres vêtements par-dessous, semble-t-il. Qui n’abuseraient aucun Terrien, en tout cas aucun Xénan, dans cet équipage, tant leurs épaules sont tombantes et leurs silhouettes décharnées. Je n’y avais jamais pensé, mais les costumes qu’ils portent et qu’on retrouve garnis d’un magma visqueux, peu de temps après leur mort, doivent s’agrémenter de sacrées « épaulettes » !

Je me penche, instinctivement, pour apercevoir leur visage et sens mes tripes se nouer méchamment, car probablement en leur qualité de techniciens uniquement voués à leur travail, ils n’ont pas encore opéré sur eux-mêmes, et leur complexion naturelle qui hésite entre verdâtre et bleuâtre, la structure saurienne de leurs pommettes saillantes, de leurs mâchoires triangulaires, n’ont strictement rien d’humain.

De quelle habileté manuelle sont-ils capables, dans le domaine de cette chirurgie esthétique et mimétique, pour réaliser ce qu’ils obtiennent, si imparfait que soit le résultat ? Si limité qu’il demeure par leur morphologie particulière ?

Ils se plantent au chevet de l’oumladr dont la région diaphragmatique n’a pas cessé d’onduler, entre temps. Leurs gestes, tandis qu’ils procèdent à divers contrôles, sont aussi sûrs et « professionnels » que ceux de nos propres médecins. Après ça, ils commencent à palper légèrement, comme nous l’avons fait, la zone concernée du corps de leur camarade.

Simultanément, ils discutent. Le ton monte un peu, car ils ne sont pas tout à fait d’accord. Juste assez pour nous permettre d’entendre qu’ils parlent français ! Pourquoi sinon par un souci de pratiquer la langue locale qui sous-entend l’intention de se mêler, tôt ou tard, aux foules autochtones ! Mais avant de pouvoir passer pour autant de grands maigres nommés Dupont ou Durand, ils auront pas mal de pain sur la planche…

Un tantinet sifflant, avec de curieux borborygmes occasionnels évidemment dus à la constitution de leur larynx, le dialogue des deux oumladrs donne quelque chose dans le genre :

— Votre opinion, cher collègue ?

— Selon moi, le degré de maturation est plus que suffisant. Je suis formel.

— Moi, je pense qu’il vaut mieux attendre encore quelques heures.

Non sans un geste éloquent de la main, de haut en bas, au centre de la zone intéressée :

— Je dirais plutôt qu’il convient d’inciser sans attendre davantage.

— Quelques heures encore, je vous assure.

— Très bien. Jetons un coup d’œil à nos dernières greffes dermiques, et nous inciserons celui-ci demain matin.

On croirait entendre deux élèves appliqués d’un cours de langue étrangère ! Ils examinent superficiellement les autres oumladrs, émettent des petits bruits de gorge qui, de toute évidence, expriment la satisfaction de voir évoluer favorablement un travail bien fait. Puis ils atténuent légèrement la puissance des lampes irradiantes et ressortent par une issue située à l’autre bout de la salle d’opérations. Ils se meuvent dans cet environnement sans air libre avec une aisance, une absence de toute gêne qui rappellent, irrésistiblement, que sur Xéna, leur habitat naturel se trouve également sous terre. Dans ces labyrinthes de grottes et de galeries souterraines qui truffent nos montagnes…

Les yeux fixés sur l’oumladr sujet de la discussion que nous venons d’entendre, je chuchote à l’oreille de Chtaal :

— L’occasion ou jamais de nous instruire…

Il ne répond pas, mais j’agis exactement comme s’il venait de me donner son accord. Jaillissant de notre cachette, je cueille, sur une tablette de verre, un scalpel tranchant comme un rasoir, respire un bon coup et… incise.

Incise la région diaphragmatique de l’oumladr, que ne ponctue aucun ombilic. Suivant le tracé indiqué, voilà quelques minutes, par la main de l’oumladr chirurgien.

J’entends Chtaal suffoquer, derrière moi. Réalise, avec une mesure de retard, que je suis en train de violer ce fameux tabou puissamment ancré dans notre culture xénane qui interdit formellement toute recherche d’informations précises concernant les oumladrs.

Un tabou dont le petit quart de siècle que j’ai passé sur Terre, privé de ma mémoire xénane, m’avait, je le constate, totalement affranchi.

Jusqu’à ce qu’il revienne en force, brièvement, sous la pression des circonstances… Mais il est trop tard pour reculer, de toute manière. Même pratiquée d’une main timide, cette première incision semble avoir, en affaiblissant la résistance de la paroi stomaco-abdominale, déclenché un processus désormais irréversible. Sous nos yeux, la peau et les couches sous-jacentes achèvent de se fendre, révélant, en pleine lumière…

Plus fort que moi, je me suis détourné, écœuré. Vaguement conscient de la fuite éperdue de Chtaal, à destination du plus proche lavabo.

Quand je me retourne, au prix d’un effort considérable, la poche interne de l’oumladr s’est ouverte complètement et dans la cavité encombrée de glaires et de sang où ils baignent.

… voisinent douze ou quinze minuscules créatures roulées en boule dans autant de membranes translucides…

… qui se déchirent, à leur tour, laissant se déplier, à une vitesse ahurissante, les mini-reproductions d’oumladrs juxtaposées dans la poche ventrale de leur… père ? Mère ? Les deux à la fois ? Ce n’est pas cette nuit que je me mêlerai de biffer les mentions inutiles.

Chtaal revient, s’essuyant la bouche à l’aide d’un tissu antiseptique qu’il a trouvé je ne sais où. Questionne d’une voix basse et rauque :

— Alors, c’est… c’est comme ça qu’ils se reproduisent ?

Comment, en fait ? Le problème n’est pas résolu, loin de là. Nous venons seulement d’assister à sa phase terminale…

— Et maintenant ?

Bonne question. D’autant meilleure que Chtaal – aussi vert qu’un oumladr – précise :

— Quand ils vont voir… ça… ils sauront tout de suite que…

Je relève, luttant contre une ultime nausée :

— Pas obligatoirement… Le temps d’essuyer ce bistouri et… ni vu ni connu ! Quand ces êtres-là n’ont personne pour les assister, le… l’éclatement de leur poche doit bien se faire seul ! Il y a toutes les chances pour que mon… intervention passe inaperçue.

Haussant les épaules, à contretemps :

— Question dépassée, d’ailleurs ! Nous sommes en train d’oublier notre attaque contre le garde oumladr et ses chiens. Quand ils se réveilleront…

Chtaal insiste :

— Tu crois qu’ils… meurent après avoir mis au monde leur douzaine de petits monstres ?

Je raisonne, montrant l’oumladr endormi sous les lampes revitalisantes, avec son patchwork de peau humaine en cours de réalisation :

— Ils n’ignoraient pas son état… Tu crois qu’ils se donneraient la peine de travailler sur lui de cette façon, si son… accouchement le condamnait d’office ?

Il approuve d’un signe de tête. Fasciné, comme je le suis moi-même, par le grouillement de ces bestioles, dans leur incubateur biologique. Plus elles se déplient, plus elles ressemblent, en miniature, à l’original qui les a engendrées. Et plus elles lui ressemblent, plus elles s’enhardissent ! Au point de se hisser hors du réceptacle où elles ont vécu leurs premières semaines et d’entamer, sans plus attendre, l’exploration du monde extérieur. Si leur croissance est aussi rapide que leur éveil postnatal…

Leur appétit, dans tous les cas, paraît gargantuesque. Rampant sur le corps de leur géniteur, ils commencent à tirer sans discrimination, de leurs minuscules mâchoires, tant sur les replis de sa peau verdâtre que sur les greffons d’épiderme humain. Que les médecins oumladrs tardent trop à revenir aux nouvelles, cette nuit, et demain matin, ils retrouveront leur petit camarade largement entamé par sa propre descendance.

Je soupire :

— Seigneur Dieu, c’est à peine croyable…

Poussés par leur vitalité fantastique, trois, puis quatre des korrigans à l’étrange teinte glauque viennent de tomber du haut de la table. Ils demeurent un instant immobiles. Assommés ? Puis redémarrent de plus belle. En quête de nourriture… Pour un peu, j’irais m’alléger l’estomac, moi aussi, dans le lavabo que Chtaal a pris soin de rincer. Mais je domine ma défaillance d’autant plus vite que le drôle d’accouché, délesté de son fardeau multiple, semble à présent vouloir émerger de sa narcose. Cambré sur sa couchette, la tête renversée, les yeux grands ouverts ne montrant que du blanc, il vibre des pieds à la tête comme si…

Comme s’il lançait, en silence, un appel au secours sur quelque mystérieuse longueur d’onde…

L’idée, à peine conçue, s’impose et me rejette, entraînant Chtaal, dans la cachette qui nous a déjà hébergés, entre la muraille de pierre et les tentes de plastique.

Et pas une seconde trop tôt, car les deux oumladrs en blouse blanche rappliquent dare-dare, courant silencieusement sur leurs pieds fendus. Ils découvrent l’événement et se mettent à piailler comme des dingues. Trop excités, à ce stade, pour continuer de pratiquer, calmement, la langue locale ! Je reconnais, au son, le charabia chuintant et cliquetant des oumladrs. Pas besoin d’en comprendre le sens pour saisir que celui qui voulait opérer tout de suite est en train d’engueuler l’autre qui se défend comme il peut.

Puis tous deux se calment. Vont cueillir, dans un coin, une sorte d’aquarium aux parois de plexiglas, équipé de divers gadgets, dans lequel ils déposent, amoureusement, les abominables petits monstres. Ceux qui commençaient à déguster, sans sel, leur parent unique, et ceux qu’ils n’ont pas oublié de ramasser par terre. Savaient-ils, d’avance, combien devait en contenir la poche ventrale de leur congénère ?

Deux fois, trois fois, les mâchoires avides d’un des gnomes de poche happent un doigt, au passage. Délicatement, le praticien mordu bouche les naseaux du coupable, se dégage et le case auprès des autres, dans ce qui ne peut être qu’un incubateur.

Avec ce qui doit être la version oumladr d’un rire attendri par la morsure dérisoire d’un de ces nouveaux voraces !

Ayant bouclé, branché, placé leur couveuse sur un piétement artisanal de bois blanc, ils retournent chercher je ne sais quoi, là-bas dans le fond, et nous en profitons pour évacuer notre planque. Retraverser le magasin d’accessoires. Parcourir les galeries, en sens inverse. Remonter, enfin, l’escalier qui nous ramène au rez-de-chaussée du manoir.

Nous avons amassé, en une seule nuit, plus de faits concrets sur les oumladrs, leur vie, leurs œuvres, que les tabous ancestraux, sur Xéna, n’ont jamais permis d’en découvrir. À quoi bon tenter le diable en nous attardant davantage ?

C’est la question que je me pose alors que je referme doucement, derrière nous, la porte de l’escalier.

Je n’ai pas le temps d’y répondre car la pièce s’illumine, à ce moment, et qu’une voix constate, d’un ton profondément offusqué :

— Vous, Marchand ? Et vous… Stop !

Nous nous figeons sur place, Chtaal et moi, devant la menace des fusils que braquent monsieur de et son épouse. Le châtelain enchaîne :

— Je ne savais pas qu’on jouait aussi les Arsène Lupin pour de bon… au service de la télévision française !

Je bâille – soudain très las – derrière mon poing levé.

— Nous n’en sommes plus là, monsieur le comte… Nous… remontons de vos sous-sols, comme vous avez pu le voir…

— C’est bien ce que je vous reproche… Stop !

J’ai fait un pas en avant, paumes ouvertes dans un geste de conciliation. Je n’en fais pas deux car à l’expression tendue, torturée, du propriétaire des lieux, je comprends qu’au moindre mouvement offensif, il n’hésitera pas à presser la détente.

*
* *

Nous avons rejoint – au bout des flingues – le grand salon dans lequel nous avons été reçus la veille, avec Claude et Cindy, en hôtes de marque. Là, le châtelain nous a fait vider nos poches, sans jamais s’exposer au risque d’une attaque brusquée. Les fusils qu’ils pointent, lui et son épouse, sont des armes de chasse. Mais j’imagine fort bien ce que pourraient donner, tirées de près, des cartouches de gros calibre bourrées de bonnes grosses chevrotines ! Il précise d’ailleurs :

— N’oubliez pas que je suis chez moi… où vous vous êtes introduits en endormant mon garde et mes chiens… Le bon droit, de toute manière, sera de mon côté !

Et même pas au conditionnel ! Au futur ! Comme s’il était certain de l’issue finale… Je retiens, de sa réplique, l’information concernant la manière dont il s’est retrouvé, lui-même, sur le tas. Probablement réveillé par la sonnerie d’alarme, il a mis le nez hors du château. Repéré les dormeurs à deux et quatre pattes, dans le coin du perron. Et décidé de monter la garde, avec madame, devant la porte conduisant aux sous-sols… Hasard ou astuce, il nous fait asseoir dans deux fauteuils profonds d’où nous ne pourrons pas jaillir assez rapidement pour les attaquer à l’improviste. Du moins n’a-t-il pas tiré tout de suite. C’est le seul facteur positif de cette situation absurde.

— Alors, messieurs ? J’attends vos explications !

Haussant légèrement les épaules, j’amorce sans élever la voix :

— Je comprends parfaitement, monsieur le comte, l’amour que vous inspire cette merveilleuse demeure… mais croyez-vous que l’ambition de lui rendre sa splendeur passée puisse excuser le crime contre l’humanité que vous êtes en train de commettre ?

Sa femme accuse le choc. Léger. Lui, ne bronche pas. Renvoie dans le même registre :

— Une bien grave accusation, M. Marchand… Puis-je vous demander ce que vous entendez par là ?

Je m’informe, en retour :

— Puis-je, de mon côté, vous demander qui ou ce que vous croyez héberger, dans vos sous-sols ? Et si vous soupçonnez la nature exacte de ce dont vous vous faites complices… en échange des pierres précieuses à l’aide desquelles ces êtres endorment votre conscience et paient votre trahison ?

Un fait, au moins, qu’il ne pensait pas que je puisse connaître ! Une lueur de panique filtre dans son regard où elle se convertit, rapidement, en fureur meurtrière. Le canon du fusil se redresse brusquement, pointé vers ma poitrine, et je crains un instant d’être allé trop loin, trop vite. Casse-cou, Yves-Hernahan ! C’est fini pour toi si son index s’énerve un peu trop sur cette détente !

J’ajoute d’un ton plus modéré :

— Je vois à votre attitude que vous ne savez pas vraiment ce qui se passe sous votre toit ! Même si vous n’avez rencontré face à face, jusque-là, que d’assez bons simulacres de notre propre espèce, ces êtres, M. le comte, ne sont pas des hommes… Ce sont des extra-terrestres !

À peine s’il réagit. Et si sa femme plisse brièvement les paupières. Encore un bide ! Un bide noir qui me confirme ce que le simple jeu des probabilités pour et contre m’avait soufflé déjà. Il sait. Ils savent que les locataires de leurs locaux souterrains sont des extra-terrestres.

J’appuie, dans ma foulée :

— Parfait ! Vous n’ignorez donc pas ce qu’ils sont et vous l’avez accepté, ce qui militerait plutôt en votre faveur. Mais cela dit, savez-vous aussi ce qu’ils préparent ? À quoi ils travaillent sous votre protection, en quelque sorte ?

C’est elle qui répond, cette fois :

— Oui, nous le savons ! Ce sont des chercheurs ! Des savants qui travaillent à la mise au point de certaines découvertes. Ils nous ont dit, par exemple, que le cancer n’existait plus, depuis longtemps, sur leur planète. Ils… ils espèrent mettre au point un médicament adapté à nos organismes… Ce sera leur premier cadeau à l’humanité, quand ils décideront de révéler leur présence !

Elle est convaincue, la chère femme ! Lui, c’est autre chose. Il fait chorus, mais je n’y crois guère. Après tout, c’est son château qui est en cause. Le château de ses ancêtres. Le château de. Propriétaire, M. de. Elle, n’est jamais qu’une pièce rapportée.

Je soupire :

— Madame, j’apprécie vos arguments et je les respecte… Sachez toutefois que cette nuit, le… viol parfaitement illégal, j’en conviens, de votre domicile nous a permis d’assister à la naissance d’une quinzaine de ces êtres qui, incidemment, s’appellent des oumladrs et proviennent d’une planète nommée Xéna… Chacun d’eux est androgyne et peut se reproduire en de nombreux exemplaires, par une sorte d’oviparité parthénogénétique dont nous ne connaissons pas très bien, ni les modes, ni les rythmes… Il est clair, cependant, qu’à longue échéance, cette race à la prolifération ultra-rapide ne vise rien moins qu’à supplanter l’espèce humaine, sur sa propre planète !

Ensemble, mari et femme se détournent de nous pour échanger un coup d’œil ambigu, plein de questions mutuelles et d’incertitudes mal refoulées. Trop bref, hélas, pour nous permettre de tenter quelque chose.

— C’est tout ?

J’affronte, brièvement, le regard du châtelain.

— Pas tout à fait. Vous avez entendu parler de cette histoire de cadavres sans cadavres que la presse a baptisée « l’affaire des costumes garnis » ?

— Oui, bien sûr !

— Des oumladrs morts. Dont la chair pourrit si vite qu’une autopsie n’est jamais possible…

Mme de, dans un cri :

— Comme si la rapidité plus ou moins grande avec laquelle nous retombons en poussière, après notre mort, prouvait quoi que ce soit, pour ou contre nous !

— Je vous l’accorde, madame… Mais savez-vous aussi comment les oumladrs, dont la couleur naturelle est d’un bleu verdâtre, peuvent se présenter à vous sous des visages presque humains ?

Le comte grogne entre ses dents :

— Dites toujours !

Je m’exécute. Sans leur épargner aucun détail. Et concluant par :

— En ce moment même, dans l’une de vos cryptes transformée en salle d’opérations, suspendues entre l’inconscience et la mort par de puissants sédatifs, agonisent deux personnes, un homme et une femme, sur qui les oumladrs prélèvent et prélèveront jusqu’au bout la peau humaine qu’ils greffent sur leurs congénères !

Un fracas ponctue l’atterrissage, sur les dalles, du fusil que tenait Mme de.

Dont le mari continue à nous braquer, d’une main ferme, tandis qu’elle-même s’effondre dans un fauteuil proche.

— Les dis… Les disparitions, Georges… Les disparitions qui ont eu lieu dans le secteur, depuis des mois…

Je souligne :

— Exact, madame ! Les disparitions ! C’est d’ailleurs en suivant cette piste… que j’ai appelée « la piste des écorchés »… et celle des endroits isolés susceptibles de recevoir les oumladrs que nous sommes parvenus jusqu’à vous.

Plus coriace, plus incrédule ou simplement plus avide de conserver tout ce que les oumladrs lui ont permis d’acquérir, M. Georges de se cramponne :

— Prouvez-le ! N’importe qui peut affirmer n’importe quoi, mais… les preuves !

Je hausse les épaules.

— Elles sont là, sous nos pieds ! Descendons ! Descendons ensemble dans vos sous-sols ! Ce que vos yeux y verront achèvera de vous convaincre… j’espère !

Il lâche son fusil, d’une main, pour éponger son front moite.

— Impossible ! Je me suis engagé ! J’ai donné ma parole de les laisser tranquilles ! De ne jamais essayer d’observer leurs travaux ! Ma parole d’honneur ! Ma parole de gentilhomme !

— Georges !

Le châtelain sursaute à la voix de son épouse.

— Marie ?

— Il faut y aller. Il faut aller voir. Georges… il faut en avoir le cœur net !

Je m’appuie déjà sur les accoudoirs avec l’intention de me relever et Chtaal, dans le fauteuil voisin, se dispose à faire de même, quand un retour menaçant du fusil dévié de ses cibles nous cloue sur place.

— Une minute, messieurs ! En admettant que tout cela soit vrai… vous ne m’avez pas dit comment vous pouviez savoir tant de choses !

Je suggère :

— Marie… Parmi tout ce que Georges nous a fait sortir de nos poches… voulez-vous prendre le petit sachet de tissu noir, là, sur la table ?

Elle s’exécute, et moins d’une minute après, le diamant que nous avons montré, la veille, à Claude et à Cindy resplendit dans sa main ouverte.

— Seigneur… quelle merveille !

Chtaal commente, désinvolte :

— On ne vous le fait pas dire ! Si c’est la crainte d’en perdre la source qui vous inquiète… nous aussi, nous en avons d’autres !

Il y a du flottement chez Georges, tandis que Marie offre à la lumière, sous divers angles, la somptueuse pierre taillée, œuvre de quelque artisan xénan. Déclenchant, au creux de sa paume, un véritable feu d’artifices. Il gamberge dur, le bon Georges ! Avec ou sans particule, aucun homme, aucune femme de la Terre n’est insensible à ces milliards d’autres particules, de carbone pur, celles-là, qui composent un diamant de cette taille !

Finalement, Georges graillonne :

— Et ça prouve quoi, cette… exhibition ?

— Tout simplement, mon cher Georges, que bien que nous soyons tout aussi humains que vous-même, au sens racial et non planétaire du terme, nous aussi, nous venons de l’endroit où l’on trouve couramment ces pierres, en pays oumladr… sur la planète Xéna !

Son épouse, frappée, balbutie :

— Alors, vous seriez…

Impérieuse, la voix de Georges couvre ma réponse :

— Peu importe pour le moment ! On verra ça plus tard… Reprends ton fusil, Marie. Et s’ils tentent quoi que ce soit… tire ! Je vais aller voir ce qui se passe en bas !

— Attendez !

Il me jette un regard froid. Hésite. J’articule :

— Ne faites pas ça, Georges. Ces êtres sont dangereux. Seul, vous allez risquer votre vie.

Marie intervient :

— Georges… Je t’en supplie, Georges… Descendons tous ensemble.

— Ce ne sera pas nécessaire !

— Ne bougez plus, aucun de vous !

— Lâchez ces fusils !

Dans un français chuintant, cliquetant.

Un français d’oumladrs !

Je ferme les yeux. Les rouvre en m’efforçant de dissiper toute cette tension qui me tétanise… Pendant que nous discutions « entre hommes », fussent-ils issus de planètes différentes, ils se sont approchés en silence et maintenant, ils nous entourent, l’arme au poing. Deux à chaque extrémité du salon, munis de thermopistols.

Pas très malin, pour un ancien chasseur de krêles, d’avoir aussi radicalement oublié, en vingt ans de vie terrestre, à quel point les oumladrs, réputés, sur Xéna, pour leurs attaques sournoises, peuvent, lorsqu’ils le désirent, se déplacer comme des ombres, sur leurs étranges pieds bifides aux semelles matelassées de coussinets amortisseurs !


CHAPITRE VIII

Je me réveille au sein d’une obscurité totale. Merveilleusement relaxé, détendu, euphorique. Heureux de pouvoir m’étirer comme un chat, sans un souci au monde. Naturellement, je préférerais le soleil et l’air libre à ces ténèbres denses, mais on ne peut pas tout avoir. Et je me sens déjà tellement bien dans ma peau !

Puis la mémoire me revient… Mais lointaine et comme redécouverte à travers une eau chatoyante dont les jeux irisés la dépouillent de tout caractère alarmant, de toute parcelle d’angoisse… L’intervention des oumladrs, là-haut… Car je me souviens aussi d’avoir redescendu cet escalier, sous la menace des armes thermiques… Nous sommes prisonniers, Chtaal et moi et probablement aussi les châtelains… Prisonniers, mais pas attachés, du moins, je ne le suis pas, quoique…

Ressurgit, à contretemps, l’image de la seringue s’approchant de mon bras, de l’aiguille pénétrant dans ma veine… Dose massive d’un de ces neuroleptiques aux propriétés euphorisantes que nous connaissons bien, sur Xéna… Sur Terre également, du reste… La « camisole de force chimique », comme disent les médecins terriens… Capable, sans contrainte physique, de rendre inoffensif le fou le plus furieux… Doux comme l’agneau qui vient de naître !

La pensée me paraît si bouffonne que je m’entends glousser de rire et qu’une voix s’informe, mollement, de l’autre extrémité du local souterrain :

— C’est toi, Hernahan ?

— Chtaal ?

— Qui veux-tu que ce soit ?

— Tu viens de te réveiller, toi aussi ?

— Ça fait un bout de temps… mais je me sentais si bien que je n’avais pas envie de bouger…

Je lui communique mes conclusions, qui recoupent les siennes, et qui pour quelque raison nébuleuse, ont le don de provoquer, chez lui comme chez moi, un accès d’hilarité convulsive.

— Coincés par les oumladrs…

— … menacés de finir écorchés vifs…

— … et contents quand même…

— … c’est vraiment quelque chose… cette saleté de drogue !

J’essuie, d’un revers de main, mon visage ruisselant de larmes. Luttant désespérément – un large sourire aux lèvres – pour maintenir ma lucidité hors du brouillard rose de la « camisole psychochimique ».

— Chtaal !

— Oui ?

— Trêve de rigolade… Ou plus exactement… essayons… en rigolant… d’envisager sérieusement la situation !

Pas facile. Sous l’effet de cette drogue infernale, nos idées sont comme les boules d’une de ces loteries terriennes, qui roulent et s’entrechoquent dans une cage tournante sans pouvoir jamais s’accrocher nulle part… et c’est un miracle si le dispositif accouche, un beau jour, du bon numéro !

Nous finissons par conclure, au terme d’une discussion particulièrement incohérente, qu’à moins d’un autre miracle, nous avons très peu de chances de nous en sortir. Conclusion prévisible qui relance, de surcroît, notre hilarité convulsive, et nulle sensation, nul écartèlement intérieur ne saurait être plus pénible que toute cette allégresse déchaînée… sur fond de terreur viscérale !

Nous retombons, toute notion du temps abolie, dans une sorte de somnolence qui prend fin avec l’explosion, au-dessus de nous, d’une lumière vive… L’instant d’après, quatre oumladrs nous entourent, et nous n’avons tout simplement pas la force de résister à la nouvelle piqûre intraveineuse qu’ils nous imposent… Quand ils nous ordonnent de les suivre, nous quittons nos couchettes et nous les suivons, docilement. Toujours tiraillés, dans ce monde feutré qui est désormais le nôtre, entre l’euphorie chimiquement suscitée et la détresse sous-jacente de savoir que quoi qu’il puisse se passer, nous sommes totalement à la merci de ces créatures venues – bien que ce soit impossible – de notre planète natale.

À peine si je pense, brièvement et d’une façon curieusement abstraite, à Claude et Cindy demeurées dans le monde extérieur, et qui doivent se demander ce qu’il nous est advenu.

Mais que peuvent-elles faire ? Dans l’ignorance absolue de ce qui nous est arrivé, que vont-elles devenir elles-mêmes ?

Nous traversons, ainsi, deux vastes cryptes aménagées en dortoirs où somnolent, lisent, bavardent à voix basse plusieurs douzaines d’oumladrs uniformément bleu verdâtre ou déjà partiellement revêtus d’épiderme greffé. Combien d’auto-stoppeurs malavisés, de victimes inconscientes, ont disparu de la circulation, sur ce fameux tronçon de route et probablement quelques autres, pour venir perdre ici, aux mains des oumladrs, leur peau et leur vie ?

Dans la salle d’opération, nous retrouvons l’incubateur de la nuit précédente, et si je ne craignais pas de mériter vraiment ma camisole de force chimique, je dirais que les quinze farfadets qui s’y agitent, sans cesser un instant de grignoter, à pleines mâchoires, une nourriture indéterminée, ont légèrement grandi entre-temps, augmenté de volume. Un taux de croissance qui, si mes yeux ne me racontent pas d’histoires, pourrait expliquer bien des choses…

Dans la salle d’opérations, nous retrouvons, également, Marie, la châtelaine, dont les yeux s’arrondissent en nous voyant paraître et je réalise, alors, ce qui m’avait échappé jusque-là : nous sommes, Chtaal et moi, complètement à poil. Le moyen classique, et le meilleur, de s’assurer qu’un ennemi ne peut porter, sur lui, aucune arme offensive, mais je ne peux m’empêcher, avec cette partie de mon esprit restée lucide, de m’émerveiller que Marie, dans la situation présente, puisse encore s’offusquer de voir arriver, ainsi, deux hommes nus, et se détourner pudiquement comme si le spectacle lui était insupportable.

Alors que plusieurs des oumladrs qui nous entourent n’ont subi aucune modification et présentent, avec nous, des différences autrement choquantes que celles existant entre un monsieur et une dame !

Je perçois un bref éclat de rire sénile. Comprends que j’en suis l’auteur et m’efforce, désespérément, de dominer toute cette légèreté mentale et physique, tout cet optimisme artificiellement implanté dans mes veines derrière lequel – loin derrière – gît l’angoisse. Une angoisse, une vision, même brumeuse, de la réalité, qui seules, peuvent nous tirer de cet abîme. À condition que les doses injectées nous laissent la force d’agripper, au bon moment, l’occasion d’agir.

J’entends une voix pâteuse qui s’informe :

— Où est votre mari, Marie ?

Reconnais que c’est la mienne et repars d’un de ces rires de vieillard gâteux. Mari, Marie ! Est-ce que ce n’est pas d’une drôlerie irrésistible ?

Elle ose se retourner vers moi, qui rigole comme un imbécile, et je crois discerner, dans ses yeux, une lueur de pitié aussitôt chassée par un durcissement de ses traits aristocratiques.

— Georges est là-haut… Nous sommes samedi, jour de visite… Grâce à vous, ils ne nous laisseront plus jamais travailler… plus jamais sortir ensemble… Ce sera tantôt l’un, tantôt l’autre… pour qu’il y ait toujours un otage, entre leurs mains !

Pas d’erreur, c’est à moi, c’est à nous qu’elle en veut d’avoir troublé leur petit arrangement égoïste ! Qui marchait comme sur des roulettes, depuis des mois et des mois. Et qui pouvait tourner, comme ça, jusqu’à perpète à la seule condition de ne pas trop s’interroger sur ses conséquences ultérieures… Le genre de perspective à courte vue qui risque de peser lourd sur le jugement de Chtaal. Si toutefois il est en mesure de juger quoi que ce soit, pour l’instant. Je louche dans sa direction. Il semble encore plus hagard, encore plus zombie, encore plus noyé que je ne le suis moi-même dans le brouillard psychochimique. Au cas très improbable où il me viendrait une idée, il paraît évident que je ne pourrai pas compter sur son aide…

Pourquoi, en fait, nous ont-ils extraits de notre cul-de-basse-fosse ?

Je veux poser la question, je la pose… quelqu’un la pose… quelqu’un qui doit être moi… et la réponse chuintante, cliquetante, d’un des oumladrs de service m’arrive de très loin, comme du fond d’un gouffre :

— Pour vous transporter dans une autre de nos bases… où vous pourrez nous servir encore mieux que dans celle-ci.

Une autre de leurs bases ? Combien en ont-ils dans l’ensemble du pays ? Et sur la totalité du globe ? Les servir en quoi, qui plus est ? En tant que donneurs d’épiderme ? Je trébuche, faible comme un enfant, sous le choc de cette riposte ambiguë. Oriente mon embardée de manière à culbuter la petite table métallique sur laquelle reposent, en vrac, les objets sortis de mes poches et de celles de Chtaal, et parmi eux…

Un bon côté de cette euphorie chimique : elle ralentit, elle optimise le fonctionnement du cerveau. Au point de n’y laisser place que pour une seule idée. Une seule idée à la fois que j’applique sans souci parasite d’auto-préservation. Que m’importent la violence de ma chute ou le rendez-vous probable de mon crâne avec le béton ? Qui pourra, dans ces conditions, douter du caractère totalement accidentel de ma cascade ? Je tombe, je me sens tomber, interminablement, comme dans un ralenti cinématographique. Je n’essaie, ni d’amortir ma chute, ni de protéger mon visage…

… et c’est ainsi que ma main droite peut cueillir, au vol, d’un geste presque languissant, la petite ampoule de verre enrobée de plastique que je broie, sous ma paume, en atterrissant lourdement, mollement, de l’autre côté de la table métallique, sur le sol cimenté.

Deux oumladrs me relèvent. Je me suis infligé quelques menues blessures assez superficielles, mais qui saignent un peu et dont le spectacle semble les contrarier.

Parce que j’ai abîmé, sans le vouloir, quelques décimètres carrés de cette précieuse peau qu’ils comptent bien m’emprunter, dans les jours à venir, pour se déguiser en Terriens ?

Ils discutent entre eux, dans leur charabia incompréhensible. Ont-ils vraiment l’intention de nous sortir du château pendant une visite guidée ? Pas un gros problème, en tout état de cause. Question de minutage et de camion garé hors de vue, dans une des courettes intérieures. Aucune difficulté qui ne soit aisément surmontable…

Et j’aurais, alors, fait ce que j’ai fait… pris cette initiative fantastiquement dangereuse… compromis, peut-être, le sort de l’humanité… pour rien… puisque transportés ailleurs, nous n’aurions plus aucune chance, ni d’en exploiter, ni d’en limiter les conséquences !

Mes facultés de raisonnement fonctionnent par à-coups, dans un univers cotonneux, avec une efficacité toute relative… mais puisque mes blessures ont paru les contrarier si fort, je n’ai qu’une méthode à ma disposition pour différer notre départ, une seule !

Réunissant, dans une décharge unique, toute ma volonté, toute ma lucidité, toute mon énergie sapées par la drogue, j’échappe aux mains de l’oumladr qui me soutient, décris une nouvelle embardée qui me lance, tête la première, contre la paroi la plus proche.

Les cris qu’ils poussent alors que je m’écroule, aux trois quarts assommé, me rassurent. Je sens, sur mon visage, le ruissellement chaud d’une de ces coupures au cuir chevelu, toujours très spectaculaires. Et perds connaissance avec la quasi-certitude que nous ne sortirons pas tout de suite du château, non, pas tout de suite.

*
* *

Je reviens à moi, pour la seconde fois en quelques heures, dans une obscurité d’encre…

Mais contrairement à la première fois, nullement relaxé, détendu, euphorique… Ma tête me fait mal et je constate, en y portant la main, qu’elle a été soignée, pansée, durant ma syncope… Sens, par la même occasion, la présence d’un autre corps dénudé, sur la couchette… Pourquoi diable nous ont-ils parqués sur la même, Chtaal et moi, cette fois-ci ?

Puis je découvre, à tâtons, qu’il ne s’agit pas de Chtaal… Contrairement aux oumladrs, tous semblables, nous autres humains avons des points de repère qui nous permettent de distinguer, fût-ce dans le noir absolu, à laquelle des deux grandes subdivisions de notre espèce nous avons affaire… Ce n’est pas un homme qui gît près de moi, mais une femme… Nue, elle aussi… Et qui gémit, en sourdine, quand, autant par intuition que par reconnaissance manuelle des volumes explorés, je chuchote, incrédule :

— Claude ?

— Ooooh… Yves, mon chéri… Tu ne souffres pas trop ? Dis-moi que ta blessure n’est pas grave !

— Claude, qu’est-ce que tu fais là ? Où est Cindy ?

— Sur l’autre couchette, avec Chtaal…

Elle émet un petit rire de gorge, profondément sensuel.

— Si tu t’étais réveillé plus tôt, tu n’aurais pas eu besoin de poser la question. Tu les aurais entendus qui…

Avec le même petit rire. Elles aussi, de toute évidence, ont eu droit à leur « camisole de force chimique ». J’insiste :

— Mais comment… comment êtes-vous là ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

Elle ronronne :

— Ne vous voyant pas rentrer, nous sommes venues aux nouvelles, Yves… Ils… ils nous ont surprises alors que nous tentions d’ouvrir la fameuse porte, tu sais…

— Oui, oui, je sais… et je devine la suite… Pourquoi avez-vous fait ça ? Il fallait… je ne sais pas… prévenir les gendarmes…

— Yves ! Ce n’est pas ce que vous auriez fait !

Sa voix s’alanguit, son souffle s’accélère tandis qu’elle se presse contre moi et j’ignore si ces satanées drogues euphorisantes possèdent, de surcroît, des effets secondaires du genre aphrodisiaque, mais bien que les circonstances ne s’y prêtent guère, nous faisons l’amour et je replonge ensuite, la tête battante, dans une torpeur plus proche du coma que du sommeil. Peuplée d’oumladrs écorcheurs et d’autres monstres lointains ressurgis tout droit de mon adolescence xénane…

Une main énergique, en me secouant par l’épaule, me tire d’une périlleuse chasse aux krêles, sous la menace des griffes d’un knaal gigantesque… Je rouvre les yeux, toujours dans la même obscurité. Toujours avec la tête douloureuse, mais l’esprit considérablement déblayé par plusieurs heures de ce sommeil agité durant lesquelles mon organisme a neutralisé, éliminé en grande partie les effets de la drogue. Je reconnais la voix de Chtaal qui graillonne :

— Hernahan !

— Oh ? C’est toi, fils ?

— Qui veux-tu que ce soit d’autre ? On a dû dormir un sacré bout de temps et je ne sais pas ce qui se passe, mais…

Il entreprend de m’expliquer le topo, au sujet des filles. Je lui dis que je suis au courant. Il bifurque :

— Quand on a… plongé, avec Cindy… après… après…

Chtaal le jouvenceau attardé et ses pudeurs juvéniles ! Je tranche :

— Après vous être envoyés en l’air, je sais. Claude et moi, nous avons suivi le même parcours ! Alors ?

— Eh bien, à ce moment-là, elle… elle déraillait un peu, comme nous, à cause de l’euphorisant… Tandis que maintenant, j’ai plutôt l’impression qu’elle a une forte fièvre et qu’elle… qu’elle délire !

Deux mains glacées m’empoignent les tripes et les tordent violemment, cruellement, parce qu’à l’inverse de Chtaal, je n’ignore pas ce qui se passe. Je cherche la tempe de Claude et j’y applique mes lèvres. Un peu plus âgée, un peu moins vulnérable, peut-être, que Cindy, elle n’affiche pas encore ce que l’on peut appeler « une forte fièvre », mais doit taper, déjà, un coquet petit trente-huit. Le rythme de son pouls, celui de sa respiration, sont anormalement rapides, et quand mon examen la réveille, elle grogne, dans un souffle :

— J’ai chaud, Yves… J’étouffe… Je suis mal dans ma peau…

Contenant mon désarroi, je chuchote à l’adresse de Chtaal :

— Il faut qu’on les sorte d’ici, au plus vite !

Et je lui dis ce que j’ai fait. Avant de savoir que Claude et Cindy nous rejoindraient ainsi, dans les sous-sols du château.

— Quand je suis tombé, tu te rappelles… j’ai brisé l’ampoule contenant la souche virale que nous devions expérimenter sur les oumladrs exilés… pour voir si leurs organismes n’auraient pas acquis, depuis qu’ils ont quitté Xéna, d’autres résistances immunitaires…

Chtaal s’étrangle :

— Tu as fait ça ?

— Qu’est-ce que tu voulais que je fasse d’autre ? Briser une ampoule, c’était tout ce que leur saloperie de piqûre me laissait la force de faire. Et c’était le seul espoir qui subsistait, pour nous, d’immobiliser les oumladrs… et de pouvoir sortir, peut-être, de ce putain de manoir !

Il se tait, non sans un étrange bruit de gorge. Un drôle de hoquet qui désapprouve. Comment lui en voudrais-je ? Après coup, une fois dissipés les effets euphorisants du neuroleptique, rejetés les liens intangibles de la camisole de force, je me demande, moi-même, comment j’ai pu prendre un tel risque. Mais sur le moment, c’était la seule idée praticable…

Je grince, dents serrées :

— Première chose, trouver la porte, Chtaal. Peut-être qu’à nous deux…

— Yves !

La voix de Claude, apeurée, presque enfantine dans sa fièvre et sa détresse.

— Je me sens si mal, Yves… J’ai peur…

J’affirme, déchiré :

— On va vous sortir de là, mes chéries…

Chtaal annonce, de l’autre bout de la cave :

— Ça y est, je tiens la sortie… Viens voir, Hernahan !

« Voir », il en a de bonnes ! Je le rejoins, au jugé, me guidant sur le son de sa voix. Commente en auscultant la porte, à tâtons :

— Bonne grosse serrure… Facile à crocheter si nous avions ce qu’il faut… Pas de gonds de ce côté-ci, donc ouverture vers l’extérieur, comme beaucoup de portes de caves…

— Ce qui veut dire qu’en conjuguant nos deux poids…

— … on devrait pouvoir l’enfoncer… j’espère !

— Ça va faire un sacré vacarme.

— Pile ou face, mon grand. S’ils sont malades, aucune importance. S’ils ne le sont pas…

Nous reculons au maximum, sans perdre le contact, en ligne aussi droite que possible. Difficile, dans ce pot-au-noir, de bien juger les distances et les directions. Difficile de foncer, au radar, vers un objectif invisible. Que l’un de nous deux compte mal ses enjambées, que nos coups de boutoir soient mal synchronisés ou qu’une épaule rencontre le chambranle au lieu de rencontrer le battant, tout sera à refaire… combien de fois ?

Puis j’entends Claude haleter :

— Y… Yves… éc… écoute !

Et me précipite vers elle avec tant de maladresse que je me massacre un tibia contre le rebord métallique de la couchette. Une autre solution, tiens ! Les installer toutes les deux sur la même et utiliser l’autre comme bélier, pour ouvrir la porte…

— Yves…

Je tombe à genoux près de Claude dont le souffle, de minute en minute, se fait de plus en plus rauque, de plus en plus laborieux.

— Yves… cherche… Je l’ai posée… quelque part auprès ou au-dessous de la couchette… Une… Une petite torche électrique…

J’obéis, sans comprendre. Trouve effectivement, en balayant le sol à l’endroit indiqué, de mes mains ouvertes, un petit paquet oblong, enveloppé de papier kleenex. J’arrache l’emballage, allume la minilampe. Claude ajoute :

— Maintenant, cherche… du côté de Cindy… Un autre petit paquet…

Muni de la lampe, je le trouve presque tout de suite. Débarrasse l’objet de son enveloppe de kleenex. Il s’agit, cette fois, d’un petit couteau de poche à plusieurs lames. Chtaal amorce :

— Comment ont-elles fait pour…

Puis réalise et se tait. Vaguement choqué, je crois. Alors qu’il devrait s’incliner bien bas, l’imbécile. Non, elles ne savaient pas qu’ils les déshabilleraient, comme nous. Mais elles pouvaient prévoir qu’elles seraient soumises à une fouille approfondie. Et elles avaient caché ces deux objets où nous n’aurions pu le faire nous-mêmes. Une ruse très courante, à l’intérieur des prisons. Mais ici, un trait de génie ! Quelles chances avaient les oumladrs, êtres asexués, de penser à une telle cachette ?

La pile de la minilampe ne durera pas très longtemps. Je demande à Chtaal de m’éclairer pendant que je m’attaque aux vis de la serrure. Pas commode, car elles sont rouillées. Et le couteau fragile. J’y parviens, toutefois. Glisse une lame entre bois et métal. Décolle légèrement la serrure, à l’opposé du pêne. Le mieux que nous puissions faire, dans la mesure où les autres vis nous sont inaccessibles.

Après ça, nous reprenons du recul et fonçons, grâce à la minitorche, en parfait synchronisme. La serrure affaiblie cède avec un craquement et le battant va claquer contre le mur extérieur. Où se trouve le bouton électrique qui permet d’éclairer la cave.

Je viens de le trouver, et de donner de la lumière, quand un bruit m’alerte, sur la gauche. Je me rejette à l’intérieur de la cave alors que l’oumladr probablement attiré par le fracas s’amène en titubant et s’appuyant au mur. Il m’aurait manqué, de toute manière. Le faisceau-laser de son thermopistol grille une profonde encoche dans la paroi opposée, et là-dessus, le tireur s’écroule, son arme atterrissant bruyamment sur le sol de béton.

Je risque un œil. Vais ramasser l’arme. Me penche sur l’oumladr. Il brûle d’une fièvre intense et même s’il n’est pas encore mort, il ne vaut guère mieux. Thermopistol au poing, j’entreprends une courte reconnaissance. Apparemment, cet oumladr représentait le dernier carré de la vieille garde. La souche virale a fait du bon boulot. Il n’y a plus rien qui tienne debout, dans les sous-sols du manoir !

Je pousse ma reconnaissance jusqu’à la salle d’opérations. Tous les sujets en cours d’habillage dermique sont morts sur leurs tables-couchettes, et compte tenu du processus de putréfaction rapide commun à l’ensemble de cette race, commencent à enfler, démesurément. Deux d’entre eux ont même atteint, déjà, cette phase ultérieure de liquéfaction visqueuse qui a suscité « l’affaire des costumes garnis ». Un peu partout, gisent d’autres oumladrs, morts ou mourants. Nos biologistes xénans peuvent être fiers de leur travail ! Ce virus à propagation foudroyante et temps d’incubation ultra-réduit sorti de leurs laboratoires frappe vite et frappe fort. Visiblement, l’organisme des oumladrs, qui accepte, sans rejet, les greffons de peau humaine, n’est pas équipé, non plus, pour repousser le microscopique envahisseur…

Quelque chose dans la disposition des tentes stériles me pousse à aller relever, l’un après l’autre, les rideaux de matière plastique.

Sous le premier rideau, gisent les deux écorchés fournisseurs de greffons. Raides et froids. Morts depuis des heures. Condamnés d’avance par leurs pauvres carcasses privées de toute protection périphérique.

Sous le second rideau, reposent, côte à côte, Georges et Marie, le châtelain et la châtelaine. Morts, eux aussi. Elle, intacte, le visage convulsé, les yeux immenses ouverts, trop tard, sur une réalité trop clairement aperçue. Terrassée, vraisemblablement, par une crise cardiaque dès les premières atteintes de la fièvre… Lui, défiguré, la tempe fracassée par la balle du pistolet de gros calibre que tient encore sa main droite crispée sur la détente.

Vertigineusement, j’imagine Georges descendant l’arme au poing, après la fin de ses visites guidées, pour délivrer sa femme prisonnière de ces créatures qui leur avaient permis, fût-ce au prix de leurs âmes, de restaurer leur château bien-aimé… Je le vois retrouver Marie, morte, parmi les oumladrs moribonds. Découvrir, en voulant la coucher sous une des tentes stériles, les corps suppliciés des écorchés vifs. Mesurant alors, peut-être, toute l’étendue de ses responsabilités et s’allongeant près d’elle, en fin de compte, pour se faire sauter la cervelle.

C’est moi qui les ai tués.

Sans moi, ils seraient toujours là. Aristocratiques et dignes et les yeux fermés – comme les portes – sur les occupants de leur sous-sol.

Dans ce cadre patiemment reconstitué dont ils avaient fait l’œuvre de leur vie.


CHAPITRE IX

Chtaal, hélas, n’a jamais été un spécialiste des intraveineuses. Sa main tremble alors qu’il applique l’aiguille contre ma veine gonflée par le garrot. Hésite avant de l’enfoncer, d’un petit coup sec. Il a raison de se concentrer ! Deux fois déjà qu’il me la traverse, la veine, de part en part. Moi qui ai toujours eu horreur des piqûres…

Ce qui ne m’empêche pas de subir ses maladresses avec stoïcisme. Pratiquées par un des oumladrs, les piqûres précédentes étaient moins douloureuses… mais visaient à nous injecter leurs saloperies de neuroleptiques. À présent, du moins, c’est pour une bonne cause…

Chtaal, qui sue à grosses gouttes, implore :

— Tu es sûr qu’on ne pourrait pas inverser les rôles ?

Je ricane en serrant les dents :

— Crois bien que ce serait avec plaisir, espèce de… boucher ! Mais de nous deux, malheureusement, c’est moi qui suis donneur universel… Allez, vas-y… en souplesse !

Crac ! Bon raccord, cette fois. Il commence, tout doucement, à ramener en arrière le piston de la seringue. Dont le corps de pompe se remplit, peu à peu, de mon beau sang rouge.

Mon sang précieux, en l’occurrence, de personne immunisée contre le virus, et qui trimbale dans ses veines les anticorps susceptibles d’aider Claude et Cindy à organiser la lutte contre l’envahisseur invisible, dans les heures qui vont suivre. Le moins que je puisse faire pour elles avant de les entraîner dans cette course contre la montre dont va dépendre leur vie…

J’ai un poids de moins sur la poitrine quand elles ont reçu, chacune, quelques centicubes de mon sang. Je voudrais qu’elles respirent mieux, elles aussi, mais la souche mutante mise au point dans nos lointains labos leur tient les poumons et ne les lâchera plus jusqu’à l’issue fatale… si nous ne les emmenons pas loin d’ici, très vite.

Dans le magasin d’accessoires, je découvre, en plus de nos vêtements jetés en vrac, tout ce qu’il nous faut pour tenter d’enrayer, de la façon la plus radicale, l’épidémie foudroyante qui pourrait, en quelques semaines, gagner toute la Terre. Les oumladrs, quand ils désertent une de leurs bases, veulent pouvoir y faire place nette. Caisses et cartons renferment assez de détonateurs et de produits hautement inflammables pour détruire tout un hameau !

Sans perdre une minute de plus, nous transportons les deux femmes au rez-de-chaussée, et je redescends une dernière fois pour prendre les dispositions indispensables pendant que Chtaal va voir, dans le garage du château, quel véhicule fera le mieux notre affaire. Je remonte des sous-sols et reboucle la porte, derrière moi, alors qu’il revient, lui-même, au volant d’une camionnette fermée, du type « fourgonnette », qu’il gare au pied du perron.

Et c’est lorsque nous ressortons du manoir, lui chargé de Cindy, moi de Claude, que sur un ordre bref, guttural, ils attaquent.

Les deux chiens de garde.

Avec leur patron, le dresseur oumladr, à quelques pas derrière eux.

Qui surgissent de la nuit du parc et nous chargent en grondant comme des fauves.

Ils ont bien choisi leur moment ! Pas le temps de déposer nos fardeaux. Pas question, non plus, de les laisser tomber de notre hauteur… Heureusement, nous n’avions pas oublié les chiens. Nous avions remarqué leur absence – morts ou vifs – et sous chacun des corps inertes que nous portons, attend bien au chaud, dans un poing invisible, un thermopistol armé, prêt à tirer.

Lorsqu’ils se ramassent, sur leur élan, pour nous sauter à la gorge, deux décharges simultanées les épinglent au vol. Les accompagnent dans leur rebond. Les rejettent – en flammes – sur les dalles de pierre.

Nous sommes à deux doigts de griller l’oumladr quand je remarque, in extremis, son drôle de comportement. Une, il ne braque aucune arme. Deux, l’exécution-éclair de ses alliés à quatre pattes semble l’avoir laissé curieusement passif. Incapable de toute autre initiative. J’aboie :

— Ne tire pas, Chtaal !

Puis, sous le coup d’une sorte d’intuition, ordonne à l’oumladr :

— Ouvre l’arrière de la voiture !

Il me regarde sans avoir l’air de me voir vraiment. Je répète mon ordre et il s’en acquitte, lentement. Avec des gestes de somnambule ou de scaphandrier œuvrant en eau profonde.

Nous installons Claude et Cindy aussi confortablement que possible. Chtaal lie les poignets de l’oumladr avec un bout de corde qui traîne. Précaution qui paraît superflue quand on observe son attitude de zombie ! Après ça, il le fait grimper à l’arrière de la camionnette et grimpe à son tour. Je m’assois au volant et m’apprête à démarrer lorsque retentit, dans les profondeurs, la première explosion sourde.

Commandées par autant de détonateurs-retard réglés sur dix à douze minutes, d’autres explosions vont se succéder, dans les instants qui viennent. Déjà, une langue de feu jaillit du soupirail qui intriguait tant les chats de gouttière ! Dans moins d’un quart d’heure, toute la partie des sous-sols occupée par les oumladrs va flamber avec une ardeur stérilisatrice qui non seulement fera disparaître toute trace de leur passage, mais éliminera – j’espère – toute chance de contamination extérieure.

Chtaal me crie, de l’arrière du véhicule :

— Vache pour les héritiers, non ?

— Mais nécessaire pour le reste du monde ! D’ailleurs, tel que le manoir est bâti, il n’est pas impossible que le sinistre reste circonscrit dans les souterrains !

Je roule vers la sortie du parc quand il ajoute :

— À propos de souterrains, je pense à quelque chose…

— Quoi ?

— Les nouveau-nés de l’autre nuit, dans leur incubateur… On n’a pas regardé s’ils vivaient toujours ou non !

J’aurais préféré qu’il n’en parle pas… Je souhaite, rétrospectivement, que le virus ait pu filtrer à l’intérieur de leur couveuse, et les tuer avant que l’incendie ne s’en charge. La mort par le feu de ces petits monstres – de ces « enfants », pour les oumladrs – a, quand on l’envisage sous cet angle, quelque chose d’insoutenable.

*
* *

Nous avons regagné, par l’itinéraire le plus direct, la propriété privée où stationne, sous les arbres, la navette de communication xénane. Nous nous y sommes embarqués, tous les quatre, et nous avons fait – hors du temps et comme en dehors de l’espace, pour les radars et les télescopes terriens – le bref voyage de retour au vaisseau mère.

Immédiatement prises en charge par nos spécialistes, Claude et Cindy ont disparu dans les entrailles du navire spatial. J’ai reçu, moi-même, les soins que nécessitaient mes blessures et c’est comparativement refait à neuf que je me présente, quelques heures plus tard, devant les trois membres du Conseil des Sages.

Ixtli, Tarkass et Lieeuwy pourraient aussi bien n’avoir pas bougé, dans l’intervalle, tant leurs expressions, leurs attitudes, face à moi, sont exactement les mêmes que lorsque nous nous sommes quittés, la première fois. Seul changement notable : sans doute à cause de la présence de Chtaal, l’observateur désigné, ils m’ont épargné l’épreuve de la pompe psychique.

Sur l’invitation d’Ixtli, j’entreprends le compte rendu détaillé de nos rapports avec hommes et oumladrs, sur la planète Terre. Chtaal intervient, de temps à autre, pour préciser quelque point, rectifier quelque omission avec une objectivité, une exactitude quasi maladives ! Les Sages peuvent être satisfaits de leur observateur… moi, je ne suis pas mécontent de mon fils. Dans la mesure où ils n’en ont pas fait, malgré tout, le robot enregistreur qu’ils espéraient sûrement lâcher dans mon sillage. Quoique toujours absolument conforme à la réalité des faits, son témoignage, et jusque ses contradictions occasionnelles, n’acquièrent jamais aucune coloration agressive à mon égard. Dur et brillant comme l’acier, au départ, il s’est humanisé, au fil de nos rencontres avec le monde extérieur. Il a maintenant, sur les êtres et les choses, un point de vue moins intransigeant. Moins « théorique »…

Bien entendu, l’enregistrement sur cassette de ce rapport est immédiatement transmis aux informaticiens, pour analyse et traitement méthodique des infos qu’il contient. En attendant les conclusions des ordinateurs, c’est Ixtli, le Doyen du Conseil, qui résume après avoir consulté les deux autres, du regard :

— Vous avez accompli votre mission, Chtaal et vous, Hernahan, comme nous savions que vous le feriez : avec une conscience et une efficacité totales…

Non sans une courte pause :

— En ce qui concerne les oumladrs, nous avons désormais la certitude que les spécimens présents sur la planète Terre ne résisteront pas davantage à notre virus que la race humaine elle-même. Vous avez détruit une de leurs bases. Enfin, vous nous avez rapporté, non seulement des faits précieux, en particulier sur leur mode de reproduction… mais également un prisonnier sans que celui-ci, pour des raisons encore inconnues, ait commis ou pu commettre cet étrange « suicide psychique » dont les oumladrs sont capables…

Il se recueille un instant, quête, une seconde fois, l’assentiment des deux autres avant de poursuivre, dans le même registre pompeux, solennel :

— En ce qui concerne la race humaine, nous ne retiendrons, pour l’instant, que deux faits dont la signification profonde apparaît, sans autre forme d’analyse, avec une clarté aveuglante… Cet incident de l’oumladr assassiné par des brutes qui ne doutaient pas de sa qualité d’être humain… Cette étrange attitude, d’autre part, des propriétaires du château occupé par les oumladrs… Un exemple de violence discriminatoire aussi grave que celles de caractère « raciste » précédemment constatées… Une manifestation flagrante d’indifférence au sort des autres… Nous attendrons le verdict des informaticiens, mais à quoi bon, je vous le demande, Hernahan, repousser davantage l’élimination d’une espèce produisant des êtres capables de tuer un des leurs parce qu’il affiche des mœurs sexuelles différentes… ou d’attacher plus d’importance à la préservation d’un tas de pierres qu’à celle de leurs semblables ?

Je savais qu’il parlerait ainsi. Et je savais, d’avance, que je lui répondrais :

— Mais l’amour, Ixtli ? Face à tous les racismes, l’amour de ceux qui se dévouent et s’exposent pour en sauver les victimes ? Face à tous les égoïsmes, l’amour de ceux qui luttent pour tous ceux qui n’ont pas ou qui n’ont plus la force de lutter ? Mais l’amour de Georges, le châtelain, incapable de survivre sans Marie ? Mais l’amour de Claude et de Cindy sachant ce qui les attendait aux mains des oumladrs et n’hésitant pas, malgré tout, à venir nous rejoindre ?

Je sens, instantanément, que je suis en train de faire fausse route. Serais-je devenu plus humain que xénan, durant mon long séjour sur Terre ? Au point de ne plus pouvoir suivre les attitudes mentales et les réactions stéréotypées de ces patriarches monolithiques. Scellés comme des sarcophages sur leurs convictions toutes faites. Cette fois, c’est Lieeuwy qui se charge de répondre, avec la douceur condescendante réservée d’ordinaire aux fous et aux débiles :

— Nous savions déjà que cette race, en dépit de ses technologies relativement sophistiquées, était demeurée foncièrement primitive, Hernahan ! Toujours occupée à rattraper, d’une main, ce qu’elle a lâché ou gâché de l’autre ! Quant à cet « amour » que vous prônez, et qui revêt, sur Terre, des formes tellement multiples… et tellement irrationnelles, devons-nous tirer, de votre discours, la conclusion que ces deux créatures terriennes actuellement hébergées et… soignées, à bord de notre vaisseau, ont pris, pour Chtaal et pour vous-même, une importance… disproportionnée ?

Je perçois l’intention, sous la redondance, mais – irrationnellement – ne puis m’empêcher de riposter, trop vite :

— Est-ce une menace, Lieeuwy ?

— Une simple question, Hernahan. Et le fait que vous y sentiez une menace ne représente-t-il pas, en soi, la meilleure preuve de cette… importance démesurée ?

Sur quoi Tarkass enchaîne à son tour, sans élever la voix, sans trahir le rythme de leur pensée commune :

— La menace ne serait-elle pas plutôt, Hernahan, dans… l’attraction paradoxale que semble exercer cette race ? Menace on ne peut plus réelle puisque des êtres supérieurs tels que vous, messieurs, y avez succombé. Menace d’absorption et d’intégration, à court terme, menace de disparition, en quelques décennies, sous le poids du nombre, de notre culture et de nos caractères spécifiques… Avons-nous le droit, Hernahan, d’exposer la totalité des nôtres à cette perte d’identité ? À cette mort raciale ?

Je choisis soigneusement mes mots, cette fois, pour lui répondre :

— Puisque nous leur sommes tellement supérieurs, dans tous les domaines, ne serait-ce pas le contraire qui se produirait ? Ne les hisserions-nous pas à notre niveau, en quelques décennies ? Multipliant ainsi, par un facteur de deux à trois cents puisque nous ne sommes que vingt millions, face à leurs milliards, nos potentialités futures d’expansion spatiale ?

J’ai du moins le plaisir de les avoir déconcertés. Puis ils veulent savoir si c’est en fonction de cette hypothèse qu’après avoir lâché le virus, pour tenter de sauver nos vies, j’ai pris la peine d’étouffer dans l’œuf toute chance d’extension immédiate de l’épidémie. À cela, je riposte en m’inclinant bien bas vers les doctes personnages :

— Pour rien au monde je n’aurais voulu prendre la responsabilité de déclencher, même accidentellement, quoi que ce soit qui n’ait été décidé, d’abord, par le Grand Conseil des Sages dont vous représentez ici, messieurs, la quintessence !

Ils accusent réception du message, d’un triple signe de tête. Pas dupes, je le parierais, de mon respect ostensible, mais quelle importance ? Dûment enregistrée, elle aussi, mon attitude déférente parlera pour moi, si la vidéocassette rejoint un jour notre planète d’origine.

En attendant l’entrevue suivante, qui aura lieu « lorsque nous aurons pleinement récupéré nos forces », nous allons, Chtaal et moi, vérifier ce qui se passe du côté de l’infirmerie.

Ni Claude ni Cindy, ne sont réveillées, mais leur fièvre est tombée, leur respiration régulière, et pour autant que nous puissions voir sans être spécialistes, les équivalents xénans de ce que les Terriens appellent « unités de réanimation » ou « de soins intensifs », selon les pays, s’emploient à combattre, avec tous les moyens de notre médecine, la maladie engendrée par les raffinements de notre biologie. Chtaal ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais je lui fais comprendre, par gestes, qu’il y a peut-être des micros à l’écoute et il attend que nous soyons ressortis dans la coursive pour me chuchoter à l’oreille :

— Tu crois qu’ils font réellement tout ce qu’ils peuvent ?

— J’en suis persuadé, Chtaal. N’oublie pas que nous sommes toujours fils et petit-fils de celui qui reste actuellement le plus haut personnage dans la hiérarchie gouvernementale de Xéna. Ils n’oseraient pas aller à l’encontre de nos volontés…

— Et pour la décision finale, au sujet de la race humaine ?

— J’ai bien peur que dans ce domaine, leur décision ne soit déjà prise…

Incapables de goûter le repos prescrit par les Sages, nous poussons une pointe jusqu’au réduit où l’oumladr captif se tient strictement immobile, replié en posture fœtale sur une couchette sommaire avec cet étrange regard inhumain obstinément plongé dans le vide. Son gardien n’a reçu aucune instruction spéciale et remarque simplement, lorsque je manifeste l’intention d’interroger mon prisonnier :

— Vous pouvez essayer, mais vous n’en tirerez rien… Il paraît que ces êtres-là meurent quand ils le veulent… simplement en voulant mourir !

Il en a entendu parler, comme tous les Xénans, mais moi, j’y ai assisté, sur Terre… À un moment donné, il y a l’être vivant, ficelé, réduit à l’impuissance… L’instant d’après, plutôt que de répondre aux questions posées, il n’y a plus qu’un cadavre aux yeux révulsés, littéralement éclatés dans des orbites envahies d’un sang noir qui achèvent de leur ôter toute apparence humaine… Mode de « suicide psychique » propre à ces oumladrs sur lesquels nous savons si peu de chose…

Pourquoi celui-ci, capturé en marge du massacre de ces congénères, s’est-il laissé tomber entre nos mains ? Pourquoi n’a-t-il pas déjà commis ce fameux suicide psychique ?

Je me remémore l’intuition qui, dans le parc du château, tandis que les deux chiens de garde grillaient sur le perron et que se préparait le grand nettoyage par le feu des sous-sols investis, m’a fait deviner, pressentir que cet oumladr particulier ne suivrait pas la tradition de sa race.

Mais qu’est-ce que l’intuition ?

Sinon, le plus souvent, la résultante de processus cérébraux opérant en permanence, quelque part dans les profondeurs de la mémoire inconsciente, sur des informations que l’on ignorait posséder ?

Entre autres, le souvenir de cette nuit où l’oumladr que je venais d’inciser avait paru lancer, sur quelque mystérieuse longueur d’onde, un appel au secours silencieux, quoique aussitôt perçu par ses petits camarades…

Pourquoi notre prisonnier ne s’est-il pas fait sauter le caisson ? Sinon parce qu’il n’en avait pas, qu’il n’en avait plus la possibilité matérielle ?

Saisi, brusquement, de la quasi-certitude d’avoir mis le doigt dessus, je commence à cuisiner l’oumladr sur ce point précis.

Sans susciter, chez lui, la moindre réaction visible. Toujours cet état de prostration absolue. Catatonique.

Alors, j’y vais graduellement… M’efforçant de crever la carapace de l’oumladr en lui lâchant ce que je sais, ce que je crois savoir… Pas à pas… Goutte à goutte :

— Tu ne veux pas me répondre ? Soit ! Aucune importance parce que j’en sais beaucoup plus long que tu ne le crois… Je sais, par exemple, que ton plus cher désir serait actuellement de nous fausser compagnie… en réalisant ici, à notre nez et à notre barbe, cette fameuse autodestruction qui est votre porte de sortie, à vous autres oumladrs, quand toutes les autres vous sont barrées… Je sais que tu voudrais sentir exploser tes yeux, griller ta cervelle…

Je l’observe attentivement, mais il ne réagit pas, non plus, à l’évocation, dans le détail, de ce qui se passe chez eux en cas de suicide psychique. Après tout, je ne dois pas être le premier qui ait eu l’occasion d’en voir un d’assez près pour pouvoir le décrire, et ce n’est pas avec ce genre de connaissance que je risque de l’impressionner beaucoup. J’enchaîne, articulant soigneusement chaque syllabe :

— Je sais que si tu ne le fais pas, c’est parce que tu ne le peux pas… que tu ne disposes plus de la puissance nécessaire… Et je crois savoir, également… pourquoi !

Cette fois, il a réagi. Relevant légèrement et tournant la tête en se tordant le cou plus que ne saurait le faire une créature humaine. Il y a de l’incrédulité dans ses yeux. Mêlée, semble-t-il, d’une profonde angoisse. J’avance lentement, à tâtons. Retardant, au maximum, l’énoncé de faits trop précis. Guettant sur ce visage fabriqué, artificiellement revêtu de peau humaine, les fluctuations susceptibles de me guider dans l’utilisation de ce que je sais déjà, dans la découverte de ce que je ne sais pas encore…

— Tu n’as pas pu, au château, commettre ton suicide collectif parce que la mort de tous tes congénères, dans les locaux souterrains, t’avait laissé seul, au dehors… et que vous autres oumladrs, qui venez au monde par douze, quinze ou davantage, vous demeurez, après votre naissance, des êtres collectifs toujours en communication directe les uns avec les autres, vrai ou faux ?

Il ne répond pas, mais la disparition progressive de l’incrédulité, au profit de la seule angoisse, est suffisamment éloquente. Je me penche vers lui afin de marteler, très près de ce masque exsangue :

— Voilà pourquoi tu n’as pas pu, tu ne peux pas brûler ton cerveau comme beaucoup d’autres l’ont fait, dans le passé, comme beaucoup d’autres le feront, dans l’avenir ! Parce que vous avez besoin de l’apport massif… convergent… de l’énergie psychique émise par vos frères pour produire, dans votre tête, la décharge qui tue ! Séparés d’eux, isolés… soit parce qu’ils sont morts… soit parce qu’ils se trouvent tout simplement hors de portée… vous ne pouvez, en aucune façon, vous évader par le suicide !

Plus je l’observe et plus je marche sur des certitudes, et plus je le persuade que j’en sais beaucoup, plus son regard prend une expression atone, résignée, qui m’apporte, à mesure, d’autres confirmations précieuses… Radicalement coupé de son groupe, l’oumladr se révèle infiniment faible, infiniment vulnérable. Sa gorge mal adaptée au langage humain chuinte et cliquette plus que jamais tandis qu’il ahane, laborieusement :

— Comment… peux-tu… savoir… tout cela ?

Je ne lui dis pas que compte tenu de la situation qui nous l’a livré, au château, sans qu’il ait recours à l’échappatoire habituelle, c’était la seule explication concevable. J’affirme, en revanche :

— Il n’y a rien ou presque rien que nous ignorions encore, oumladr, sur toi et tous ceux de ta race !

Dans ses yeux, reparaît l’incrédulité initiale.

— Vous auriez levé, sur Xéna, les tabous qui interdisaient, jusque-là, tout contact avec notre race ? Toute étude tant soit peu approfondie de ses mœurs et de ses origines ?

Ce sera difficile d’en soutenir la thèse, mais que puis-je répondre sinon :

— Bien entendu. Pensiez-vous donc, chez les oumladrs, que ces barrières artificielles à la marche de la science ne seraient jamais abattues ?

— Nous le pensions, en effet…

Imprévisible, une expression de sérénité absolue illumine son regard.

— Alors, je suis heureux… Quel que soit le sort qui m’attend, je suis heureux… Lorsque tombent les barrières, sur le chemin de la connaissance, la vérité n’est pas loin… Le jour viendra, sur Xéna, où des esprits réellement scientifiques iront jusqu’au fond des choses… où tous les Xénans seront bien obligés d’admettre que nous ne sommes pas, comme ils le prétendent depuis des siècles, une simple race d’animaux possesseurs d’un langage et capables d’assimiler ceux des autres !

Dans ses yeux inhumains, c’est l’extase alors qu’il conclut dans un souffle :

— Le jour viendra où bon gré mal gré, le peuple xénan… et puis tous les peuples de l’univers… sauront que sur Xéna, la planète violée… c’est nous autres oumladrs qui étions la Prime Espèce !


CHAPITRE X

Sacrilège ! Impossible ! Impensable ! Les mots claquent dans ma tête comme autant de décharges de thermopistol et pourtant… pourtant, je n’interromps pas ma besogne ! J’achève de bâillonner, d’attacher Tarkass et Lieeuwy pendant que Chtaal, d’une main qui tremble, tient en respect le Doyen du Grand Conseil des Sages.

Dont le visage n’a guère plus de couleur, actuellement, que sa chevelure et que sa barbe blanches !

— Vous êtes fou, Hernahan ! Vous aussi, Chtaal, de vous laisser entraîner dans cette aventure ! Même votre qualité de fils et de petit-fils…

Je tranche, rondement :

— … ne nous empêchera pas d’avoir à répondre de nos actes ? Vous l’avez déjà dit, Ixtli. Et j’en répondrai volontiers, le moment venu. En attendant, voulez-vous prendre place sur le siège de la pompe psychique ?

Pour la forme, il se fait prier un peu. Question de dignité. Mais finalement, capitule. Un refus ne l’empêcherait pas de s’y asseoir. L’opération s’effectuerait, simplement, d’une façon plus brutale. Avec une blessure d’amour-propre à la clef, pour faire bon poids ! En outre, il a cent trente ans. Un âge auquel, avec la forme physique qui reste la sienne, on tient plus que jamais à la vie. Or, il n’est pas certain, pas certain du tout que je ne lui grillerais pas une aile, s’il tentait de donner l’alarme.

Je suis fou ! Il l’a dit et je crois qu’il le pense. Il faut l’être pour les avoir attirés ici, en réclamant un nouveau passage à la pompe psychique. Il faut être encore plus fou pour avoir retourné la situation, une fois bouclés à l’intérieur de la pièce. Derrière une porte insonorisée, inviolable. C’est impensable, c’est impossible, à la limite du sacrilège, mais rien ne m’arrêtera. Pas même le problème de savoir ce que nous ferons, après la séance. Moi aussi, j’ai vaincu mes tabous, renversé mes barrières. Grâce aux révélations partielles de l’oumladr, Ixtli ne m’apparaît plus comme une personnalité sacrée, intouchable. Il faut que je sache. Et si quelqu’un peut me dire ce que je veux savoir, c’est bien le vieil Ixtli, Doyen du Conseil des Sages !

J’ajuste, rapidement, les sangles autour de ses poignets et de ses chevilles, le casque sur sa tête, les électrodes partout où elles sont nécessaires pour assurer le monitoring de ses réactions électro-psychiques et physiologiques. Après ça, je lui injecte le classique cocktail de drogues prescrit en pareil cas, et tandis que Chtaal garde un œil sur les écrans, prêt à intervenir si quelque chose tourne mal, je commence à poser les habituelles questions-bateaux, préliminaires à tout interrogatoire de cette sorte.

Pour en arriver, très vite, aux questions cruciales, celles qui ont motivé toute notre entreprise :

— Que représentent ces tabous, Ixtli ? Que recouvrent-ils ? Pourquoi ces interdits quasi religieux si profondément ancrés dans notre culture que même nos chercheurs les plus acharnés, nos esprits les plus scientifiques, n’ont jamais poussé au-delà de quelques connaissances superficielles l’étude d’une race qui occupe les trois quarts de notre planète ?

Toute expression gommée, littéralement, par les drogues psychochimiques qui courent dans ses veines, Ixtli débite comme une mécanique :

— Les oumladrs ne sont que des animaux. Capables de singer l’homme au point de reproduire grossièrement son langage ou de copier certaines de ses techniques, mais inaptes, par eux-mêmes, à tout progrès scientifique et technologique. Nos hommes de science ont toujours eu mieux à faire qu’à se pencher sur les mœurs d’une race qui, visiblement impropre à toute évolution…

Je coupe, sec :

— Cessez donc de parler comme les oumladrs sont censés le faire, Ixtli ! C’est-à-dire comme des perroquets tout juste bons à imiter l’homme… Toutes ces balivernes que vous nous resservez comme des évidences sont celles qui se transmettent chez nous, sur Xéna, de génération en génération, depuis un temps immémorial ! Ce que je veux connaître, moi, ce sont les motifs qui depuis tant de siècles, entretiennent la légende des oumladrs répugnants, voleurs, meurtriers, incapables d’émerger de cette stagnation culturelle qui…

— Attendez… Je m’élève contre le mot « légende », Hernahan… Ces êtres qui se complaisent dans leurs souterrains…

— … sont fantastiquement différents de nous, je le sais ! En dépit d’une certaine ressemblance morphologique superficielle qui leur permet, dans certaines conditions, de se faire passer pour un certain type d’hommes… D’accord, ils vivent volontiers sous la terre ! D’accord, ils ont tendance, sur Terre comme sur Xéna, à fuir la lumière du jour ! D’accord, ils ont des modes de reproduction et de communication totalement étrangers aux nôtres ! Mais est-ce que nous ne vous avons pas rapporté, Chtaal et moi, les preuves qu’à défaut d’inventer, ils pouvaient au moins utiliser rationnellement, intelligemment, la plupart de nos techniques et de celles des Terriens ? Les preuves que d’autres relations, d’autres échanges seraient… auraient été possibles entre nos deux races si depuis tout ce temps, nos convictions profondes, notre religion, pour ainsi dire, ne nous l’interdisaient ! Pourquoi cette volonté délibérée, Ixtli ? Pourquoi ce rejet forcené d’une race qui joue un si grand rôle dans l’écologie de Xéna ? Sans qui les knaals et les baurs et autres hordes de fauves nous contesteraient peut-être encore les territoires que nous occupons ? Pourquoi, Ixtli ? Pourquoi ? Quelle est l’origine de ces tabous ?

Vidé par ma tirade, j’observe un instant Tarkass et Lieeuwy qui s’agitent dans leurs liens et grognent sous leurs bâillons, dardant sur Ixtli des yeux fous, exorbités, comme s’ils tentaient de lui insuffler, par le regard, l’énergie de ne pas répondre… Chtaal, de son côté, attire mon attention sur tous ces écrans, ces cadrans qui s’affolent, témoignant qu’un conflit psychologique intense se déroule actuellement sous la chevelure de neige du Doyen des Sages. Je répète avec plus de clarté, moins de véhémence :

— Je sais… je vois que vous connaissez la réponse… Parlez, Ixtli… Dites-moi quelle est l’origine de ces tabous !

Il résiste. En dépit du casque et des électrodes et des drogues qui circulent dans son sang, il résiste. Il résiste même tellement, le visage méconnaissable, les yeux révulsés, les veines du cou et du front saillant comme des cordes, secoué, des pieds à la tête, par des tressauts spasmodiques, que je commence à craindre de le voir nous péter un fusible, à force de se raidir comme ça. Nous claquer dans les doigts sans profit pour personne !

Comme j’ai procédé avec l’oumladr, plus tôt dans la journée, j’essaie d’abattre ses barrières mentales en lui laissant croire que j’en sais beaucoup plus qu’il n’est en mesure de le soupçonner. Lentement, distinctement, j’articule :

— Serait-ce pour cacher le fait que sur Xéna, les oumladrs peuvent et doivent être considérés comme la Prime Espèce ?

Subitement, telle une baudruche qui se dégonfle, toute tension quitte le corps d’Ixtli, toute crispation son visage. Il récupère, peu à peu, une cadence respiratoire plus raisonnable, et je constate, avec soulagement, que son électrocardiogramme comme son électroencéphalogramme se rapprochent eux aussi, graduellement, de la normale. J’insiste doucement :

— C’est bien ça, Ixtli, n’est-ce pas ? Xéna était, à l’origine, le domaine exclusif des oumladrs. C’est eux… pas nous… qui ont été les premiers occupants de la planète !

Il approuve d’un signe de tête. Le visage redevenu paisible. Comme si nous étions branchés, désormais, sur la même longueur d’onde. C’est le cas, d’ailleurs. À partir de ces prémisses, tout s’enchaîne logiquement et je ne risque guère de me planter en formulant, avec une certaine prudence et neuf chances sur dix de tomber juste, les affirmations qui me permettent d’aller chaque fois un peu plus loin.

Dans toute séance de pompage psychique, il y a cet instant privilégié où les vannes, s’étant ouvertes, ne se ferment plus. Nous avons passé ce stade, une fois pour toutes, et petit à petit, par fractions cohérentes, je soutire au vieil Ixtli l’histoire qui m’intéresse :

Au commencement, étaient les oumladrs… Une race paradoxale vivant des produits naturels de la terre, fruits, champignons, tubercules, œufs de knaal et de baur et d’espèces diverses, et poissons sortis de leurs nombreuses rivières.

Sans autre technologie que les quelques outils et accessoires indispensables pour mener à bien les opérations de collecte et de cueillette, de chasse et de pêche nécessaires à leur survie.

Sans complications, non plus, puisque ne possédant rien en propre et ne dépendant, pour se reproduire, que d’un acte asexué de fécondation volontaire au mécanisme encore mystérieux. Depuis combien de millénaires subsistaient-ils ainsi ? À quoi passaient-ils le temps lorsqu’ils n’étaient pas en quête de leur nourriture ? Autant de questions demeurées sans réponses pour la bonne raison que personne, jamais, ne s’était donné la peine de les poser.

Un jour, avait surgi, des profondeurs du cosmos, un gigantesque vaisseau spatial : ces colons venus de l’autre bout de la galaxie dont l’histoire était le secret d’un très petit nombre… Les intrus n’étaient pas plus de quelques centaines ou de quelques milliers, la tradition, sur ce point, restait vague. Ils étaient puissamment armés. Ils avaient chassé les oumladrs des meilleurs territoires – ceux qu’ils occupaient à présent – massacrant un grand nombre des créatures autochtones avant de les refouler, définitivement, dans les grottes et les galeries des régions les moins hospitalières de la planète.

Assez vite, les plus lucides des nouveaux venus s’étaient rendu compte qu’à l’inverse des premières impressions suscitées, entre autres causes, par leur absence de technologie, les oumladrs n’étaient nullement inintelligents. Capables, au contraire, d’absorber comme des éponges tout savoir utile passant à leur portée, et d’en tirer, parfois, de meilleurs partis que les hommes eux-mêmes !

Les laisser accéder, peu ou prou, à l’énorme réserve de savoir théorique et pratique que représentait, pour eux, le degré d’évolution de la race humaine, ce serait, à moyenne échéance, courir le risque de les voir combler leur handicap avant que les colons de Xéna n’aient eu le temps de croître et multiplier suffisamment pour leur faire face !

Ainsi la décision avait-elle été prise de bannir radicalement de la mémoire collective l’épisode du débarquement sur Xéna. Et d’élever, autour des oumladrs, la muraille de tabous et d’interdits susceptible de protéger la nouvelle race souveraine.

Ainsi s’était effacée, au fil des siècles, la véritable histoire de la colonie humaine de Xéna. Transmise, cependant, de génération en génération, à quelques initiés d’élite. Pour le cas improbable où, tôt ou tard, ces connaissances ravies à l’ensemble de la population se révéleraient un jour utiles à sa survie.

Ixtli, Doyen du Conseil des Sages, comptait au nombre, au très petit nombre de ces initiés. Mais il me suffit de regarder les têtes des deux autres pour comprendre qu’ils n’avaient eu, de ces événements historiques, qu’une idée très embryonnaire.

Chtaal murmure :

— Et maintenant ?

Je constate, d’un regard, à quel point lui aussi, tout comme Tarkass et Lieeuwy, trahit les effets du choc produit par ces révélations brutales.

Et maintenant ?

Bonne question !

Tout va dépendre, essentiellement, de l’attitude d’Ixtli, quand il sera remis de son passage à la pompe psychique.

Réagira-t-il en maître absolu, despotique, de ce navire ?

Ou sera-t-il possible de reprendre avec lui, sur de nouvelles bases, la discussion interrompue ?

*
* *

Je ressors, une fois de plus, d’un sommeil agité, sans repos. On ne dort pas très bien avec les chevilles collées au sol par l’équivalent xénan des « fers » de l’antique marine terrienne !

Dont la présence me ramène, instantanément, aux rigueurs de l’actualité… Rétabli dans sa peau de vieille carne obstinée, obnubilée par sa vision-tunnel des gens et des choses, Ixtli nous a donné, sans attendre, la réponse à notre question : « Et maintenant ? »

Maintenant, nous sommes « aux arrêts », dans la prison du bord. Sous la surveillance de l’équipage. Et sans aucune nouvelle de Claude et de Cindy. Pourquoi, mais pourquoi n’ai-je pas compris que jamais, jamais l’éminent Doyen du Conseil des Sages ne pardonnerait l’humiliation subie ? Un reste ô combien absurde du respect viscéral inculqué, dans mon enfance, vis-à-vis de ces patriarches couronnés de blanc ! Comme si le grand âge était nécessairement un brevet de sagesse. Comme si le port du titre et de l’habit symbolique faisaient nécessairement le « Sage »…

Je revois le geste d’Ixtli, à la fin de la discussion, en présence des deux autres… L’intrusion – préméditée – des membres de l’équipage à l’affût. Intimidés, tout d’abord, à l’idée de porter la main sur nous. Puis déchaînés par notre résistance… En contrepartie de notre défaite, la satisfaction d’en avoir étalé, moi et Chtaal, à nous deux, une bonne demi-douzaine. Avant de succomber finalement sous le nombre… Satisfaction toute relative… Après tout, les gars ne faisaient jamais qu’exécuter les ordres… et maintenant ?

Maintenant, nous n’avons plus voix au chapitre. Ixtli – Ixtli seul – va décider du sort des Terriens. Et du nôtre, accessoirement. Ira-t-il jusqu’à nous faire exécuter, comme « traîtres » ? Puisqu’il en a le pouvoir, pourquoi s’en priverait-il ? Si seulement nous savions comment vont les filles…

Je replonge, au bout d’un long moment, dans une torpeur nauséeuse, hantée de cauchemars. Émerge, de nouveau, pour échanger avec Chtaal des propos désespérés. Teintés, en ce qui le concerne, d’une immense amertume. Il s’en veut, rétrospectivement, de m’avoir fait confiance au point de me laisser l’entraîner dans cette aventure et franchement, je peux le comprendre. Est-ce qu’en le persuadant de m’y accompagner, je n’avais pas pris l’engagement implicite de l’en sortir ?

Un peu plus dingue, à chaque réveil, je tente stupidement de libérer mes chevilles. Ne réussis qu’à me blesser et sombre, une fois de plus, dans les eaux noires d’une détresse abyssale…

La brusque apparition de la lumière, au-dessus de ma tête, m’arrache, une fois de plus, aux marécages de mes sommeils boueux, malaisés. L’espace de quelques battements d’un cœur qui s’emballe, je crois rêver encore, mais ce n’est pas une illusion : deux mains sont en train de libérer mes chevilles, et j’identifie, à travers un brouillard, les silhouettes de Tarkass et de Lieeuwy.

Je m’entends graillonner :

— Alors, c’est vous, messieurs, que le doyen a chargés de faire le sale boulot ?

L’un des deux Sages a une sorte de hoquet horrifié, tandis que l’autre chuchote :

— Moins fort, Hernahan ! Nous ne sommes pas là sur l’ordre d’Ixtli… pour vous ramener en sa présence…

— … mais de notre propre gré… pour vous libérer… si possible !

— Je ne comprends pas…

— Vous allez comprendre…

Ils se relaient pour nous donner, à Chtaal ainsi qu’à moi-même, les raisons de leur initiative. Oppressés, privés de souffle par l’acte de mutinerie qu’ils ont pris la décision de commettre à l’égard d’Ixtli, leur Doyen :

— Vous avez su nous convaincre, Hernahan…

— Nous ne chargerons pas d’un autre génocide la conscience collective de notre race !

— Nous ne détruirons pas, par milliards, des êtres si semblables à nous…

— … qui ont eu probablement, dans un passé reculé, la même origine que nous-mêmes !

— Vous allez repartir, Hernahan… vous et vos compagnes terriennes…

— Il vous reste à résoudre, pour nous, le mystère que représente la façon dont les oumladrs, sans vaisseaux spatiaux, sans possibilité concevable d’embarquement clandestin dans les nôtres, ont pu s’établir sur Terre…

Tarkass conclut tristement :

— Et quand le moment sera venu… puissiez-vous convaincre les Terriens de nous accepter sur leur planète !

Je n’y crois pas encore, je n’ose pas y croire et pourtant, peu à peu, s’impose la certitude que ce n’est pas un piège, une épreuve supplémentaire élaborée pour tester, une dernière fois, ma loyauté envers ma propre race. Que j’ai finalement ébranlé, par mes arguments, sinon les convictions trop solidement ancrées d’un Ixtli, du moins celles des deux autres.

En soulignant le fait que les Terriens et nous descendions très probablement de la même souche, j’ai réveillé leur conscience endormie. Ramené la perspective de cette élimination abstraite d’une espèce parasite à la réalité brutale d’un massacre fratricide tel que les Terriens eux-mêmes en ont tant commis, au cours de leurs guerres. Avec une astuce qui n’était pas entièrement consciente, j’ai spéculé sur les trois facteurs susceptibles de les travailler au corps : un, l’inquiétante énigme toujours posée par la présence impossible des oumladrs sur la Terre ; deux, cette autre impossibilité, imprimée dans les gènes de tout Xénan, d’attenter à la vie d’un de ses semblables ; trois, enfin, la nécessité forcenée, pour ces mêmes Xénans, de pouvoir continuer à croire en leur propre noblesse…

Tarkass et Lieeuwy ont craqué. Mais la partie n’est pas gagnée, loin de là. Il nous faut, pour commencer, extraire Claude et Cindy, quel que soit leur état, des unités automatiques de soins intensifs qui les ont recueillies, à notre arrivée. Lieeuwy se charge d’éliminer, d’une piqûre anesthésiante, l’homme de garde qui l’a vu approcher sans méfiance. Lui et Tarkass nous aident, ensuite, à transférer nos compagnes sur deux civières roulantes autopropulsées qui nous laissent les mains libres, en cas de mauvaise rencontre, pour endormir vite fait d’autres membres de l’équipage.

Quoique toujours sous sédation profonde, Claude et Cindy respirent normalement, ne trahissent plus aucun symptôme pathologique. Mais nous n’embarquons pas moins dans la navette, en prévision d’une rechute éventuelle, un stock de remèdes xénans prélevé dans la pharmacie de bord. Nous embarquons, aussi, les lourds containers hermétiques renfermant les réserves du virus mis au point sur Xéna. Plus un sac de ces pierres précieuses auxquelles les Terriens attachent une si grande valeur. Jusque-là, tout s’est bien passé.

Trop bien ?

Installé aux commandes de la navette, avec Chtaal assis près de moi dans le siège du copilote et les filles endormies à l’arrière du véhicule, je vois distinctement, dans la cabine étanche de plastoglas, Lieeuwy presser le bouton qui déclenche l’ouverture de la porte extérieure du sas.

Pourtant, rien ne se produit.

Tarkass récidive, sans plus de succès, et je sens se contracter douloureusement mes tripes… Car ce manque de résultat ne peut signifier qu’une seule chose : des instructions ont été données pour que la manœuvre de la porte du sas soit directement relayée au poste central de pilotage.

Trop tard pour reculer, de toute façon. Le visage du commandant de bord s’est inscrit sur un écran. Sa voix ordonne :

— Quiconque demande l’ouverture du sas est prié de brancher l’image-retour du circuit-vidéo intérieur ! Et de stipuler clairement le motif de sa requête !

Ni l’un ni l’autre des deux Sages ne cherchent à fuir leurs responsabilités. Courageusement, ils se rangent côte à côte, face à la caméra. Déclinent leur identité, leurs titres. Ordonnent, à leur tour, l’ouverture immédiate de la porte.

En réponse, s’inscrit, à la place du commandant, le visage hilare d’Ixtli.

— Eh bien, chers collègues ? Où comptez-vous aller, comme ça ? À moins évidemment que vous ne demandiez l’ouverture du sas pour le compte de quelqu’un d’autre ?

Sur un ton de jubilation sarcastique qui résout pas mal de problèmes… Jamais Ixtli ne s’est laissé abuser par l’attitude pseudo-conciliante de ses pairs. Il voulait voir jusqu’où ils iraient. Il a vu. Maintenant, il les tient. Ne se sont-ils pas rendus coupables, aux yeux du commandant et de tout l’équipage, d’un acte de haute trahison ? Ne fallait-il pas nous laisser aller jusqu’au bout, pour que le flagrant délit ne puisse faire aucun doute ?

Peut-être.

Mais quand je perçois, dans la voix d’Ixtli, ces accents de triomphe nuancés de joie sadique, je me demande s’il ne l’a pas fait, aussi, pour jouir du spectacle de ce qu’au siècle dernier, un obscur auteur terrien du nom de Villiers de l’Isle Adam appelait, déjà, la « torture par l’espoir » ? Si tel est le cas, il a pleinement réussi. Nous y avons cru, Chtaal et moi et Tarkass et Lieeuwy, jusqu’à la dernière minute…

Flagrant délit ou torture par l’espoir, il n’a négligé qu’une chose, Ixtli, un facteur qui joue, parfois, quand on se retrouve le dos au mur : l’énergie du désespoir ! Ou peut-être a-t-il oublié ? Peut-être est-il trop vieux pour que son cerveau et ses tripes puissent le pousser encore à cette sorte de réflexe ? Ce qu’il devrait savoir, de toute manière, c’est que ni Chtaal ni Hernahan ne sont hommes à se laisser bloquer dans un coin, sans réagir !

Parée à toute éventualité, la navette est équipée, sur l’avant, d’une paire de « thermocanons » escamotables – l’équivalent de thermopistols, en plus gros – dont nous dardons les faisceaux, en parallèle, sur la porte du sas.

— Les gonds et le système de fermeture, fils ! Toute la gomme !

Très vite, le métal commence à rougeoyer, sous l’action des faisceaux thermiques concentrés, et nous pouvons entendre, sur le circuit intérieur, Ixtli qui suffoque :

— Vous êtes fou, Hernahan ! Vous risquez de…

Puis, dans un hurlement de terreur et de rage :

— Ouvrez la porte intérieure ! Envahissez le sas ! Empêchez-les de partir à tout prix !

Décision dangereuse. Course contre la montre entre la destruction de la porte extérieure par nos thermocanons et l’ouverture normale de la porte intérieure. Si c’est elle qui s’ouvre la première, rien ne les empêchera d’endommager suffisamment la navette, à coups d’armes thermiques, pour nous clouer sur place. Si c’est la porte extérieure…

Je devine, aux gestes fébriles de Tarkass et de Lieeuwy, face à leur tableau de commande, qu’ils tentent de contre-programmer, d’où ils sont, l’ordinateur de bord, mais les choses étant ce qu’elles sont, ils n’ont pas une chance d’y parvenir.

Mue par son servomoteur, la porte intérieure s’entrebâille, lentement. Livrant passage à quatre hommes armés qui se répartissent autour de la navette, prêts à la prendre sous leurs feux croisés. Victorieuse, la voix d’Ixtli explose, de nouveau, sur le circuit intérieur :

— Rendez-vous, Hernahan ! Coupez immédiatement vos thermocanons ou j’ordonne à mes hommes de vous griller dans la navette ! En commençant par l’arrière de l’habitacle !

C’est-à-dire la partie du léger véhicule dans laquelle se trouvent Claude et Cindy.

Mon regard croise celui de Chtaal et sur nous déferle, brièvement, le souffle amer de la défaite. Si nous ne cédons pas, Ixtli tiendra parole, je le sais. Et nos complanétriotes xénans exécuteront ses ordres. À la lettre !

Une seconde s’écoule. Deux, peut-être. Une à deux éternelles secondes durant lesquelles, incapables de réagir, nous laissons les armes thermiques poursuivre, à pleine puissance, leur œuvre de destruction.

La voix d’Ixtli, sur le circuit intérieur, atteint des sommets d’hystérie.

— Dernier avertissement, Hernahan ! Coupez vos thermocanons ! Ordre à tous les hommes présents dans le sas ! À mon commandement, tir groupé sur l’arrière de la navette ! Attention…

C’est fait. Chtaal et moi, nous avons interrompu, d’un même geste, le débit meurtrier des armes thermiques. Que va-t-il se passer, maintenant ? Que va faire de nous ce monstre d’orgueil, ce fou de pouvoir qui a nom Ixtli ?

Juste le temps de me poser la question, mais pas celui d’y répondre, car soudain…


RETOUR À LA TERRE

Soudain, quelque part sur le périmètre affaibli, chauffé à blanc, de la porte du sas, cèdent les dernières parcelles de métal qui séparaient encore, du vide extérieur, l’atmosphère intérieure du vaisseau spatial.

Avec une rapidité inconcevable, toute la périphérie de la porte se déchire comme du carton mouillé, le vaste battant s’arrache et plonge, tel un projectile, dans la nuit sidérale.

Suivi, de très près, par les hommes d’Ixtli qui moins d’une seconde plus tôt, braquaient leurs thermopistols. Eux aussi disparaissent, catapultés hors du vaisseau par le flux d’air pressurisé qui jaillit de l’ouverture béante.

D’un geste automatique, j’ai pressé le bouton qui libère la navette de ses ancrages, et l’instant d’après, nous sommes dans l’espace.

Chtaal soupire :

— Tu crois que l’autre porte du sas se sera refermée d’elle-même et qu’ils n’auront pas perdu trop de leur pression intérieure ?

— Je le crois, oui.

Je le crois et je l’espère. Je n’ai pas aimé ce qui vient de se passer. Je n’aime pas ce qui va se passer quand Ixtli rejoindra les nôtres…

Privé de son arme absolue, le stock de virus, pourquoi s’attarderait-il davantage autour de la Terre ? Pourquoi n’irait-il pas présenter son rapport à ceux qui, là-bas, préparent fiévreusement l’évacuation de la planète ? Leur raconter comment j’ai trahi Xéna. Par amour pour une Terrienne…

Hernahan, traître à Xéna…

Vision simpliste des choses… La vérité, pour moi, c’est plutôt Hernahan, fidèle à sa race. La race humaine. Une et indivisible. Où qu’elle soit. D’où qu’elle vienne. De Xéna, de la Terre ou d’ailleurs. Issue d’un tronc commun dont nous saurons peut-être, un jour, retracer l’histoire…

Tarkass et Lieeuwy s’en sont laissés convaincre. Ils ont compris qu’en aucun cas, on ne pouvait sacrifier, aux intérêts de telle ou telle partie de l’humanité, ceux du plus grand nombre. Ils ont compris que c’était là l’une des formes les plus exacerbées, les plus suicidaires, à long terme, de cet égocentrisme qui nous a poussés, sur Xéna, au rejet total des oumladrs. La Prime Espèce…

Je murmure :

— Il va falloir qu’on se fasse reconnaître, sur Terre, pour ce que nous sommes, Chtaal… Il va falloir qu’on prépare le terrain pour le débarquement pacifique des nôtres, dans quelques décennies… Pour la coexistence harmonieuse des hommes de Xéna et des hommes de la Terre…

Je ne me fais pas d’illusions. Ce sera dur de les éduquer, ces Terriens qui, même entre hommes de la même planète, cultivent allègrement toutes les formes concevables de racisme.

Mais j’essaierai. Nous essaierons.

Sans négliger pour autant les problèmes que continuent de poser la présence inconcevable et les activités occultes des oumladrs sur la Terre.

…
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1  Voir « En direct d’ailleurs », même auteur, même collection, premier volet de cette trilogie.

2  Voir « En direct d’ailleurs », déjà cité.
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